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À l ' instar de l 'affaire du club du docteur Geoffrion, le démantèlement du club 

de la rue Saint-Hubert suscite de vives réactions dans la presse et parmi la population. 

Dans les jours suivants le raid, tout en prônant la tenue d'un procès impartial, La 

Presse évoque l' indignation populaire pour appeler à une condamnation des 

prévenus : « Les autorités ne peuvent point ne pas entendre la grande voix de 

l'opinion publique, qui, des quatre coins de la ville , s'élève pour demander la 

condamnation des prévenus, s' ils sont jugés coupables après une preuve régulière et 

un procès impartial » 117
• L 'affaire prend toutefois une nouvelle tournure lorsque le 

matin du 10 août, Careau, Benoit et Wilson, attendus pour leur comparution, 

manquent à l'appel. Le 12 août, La Patrie rapporte qu'un « personnage absolument 

digne de foi qui connaît Carreau pour avoir déjà eu des relations commerciales avec 

lui » a croisé ce dernier, sur la rue Saint-Denis, la veille du moment prévu pour sa 

comparution. Au cours d'un bref entretien, Carreau, au fait du sort l 'attendant, lui 

aurait alors confié son désir de s'exiler, déplorant l'opprobre dont il est devenu 

l 'objet: 

Vous savez ce qui m'arrive. N 'est-ce pas honteux de traîner ainsi un paisible 
citoyen dans la boue, ou plutôt dans les cachots car je sors de prison. Je vais quitter 
cette ville qui m'est devenue odieuse. La liberté est un vain mot en ce pays. Je 
préfèrerais vivre avec les Boches.118 

Dès lors, des rumeurs courent à l'effet que Carreau se serait enfui aux États-Unis. Les 

liens tissés avec des Américains, dont certains participent aux soirées du club, laissent 

croire que Carreau bénéficie de contacts aux États-Unis, ce qui y faciliterait son exil. 

Face à l'étendue de son réseau, La Presse suggère ainsi que Carreau ait trouvé refuge 

aux États-Unis, auprès d'autres hommes s'adonnant à des pratiques homosexuelles : 

Puisque le "club social" comptait des amis aux États-Unis, il est plus que probable 
que Carreau ait quitté la ville , et soit l 'hôte de ses pareils, dans la république 
voisine. On se demande, si ses amis de là-bas, lui ont fait bon accueil. Carreau 
ayant quitté le "club" dans un moment vraiment critique.11 9 

11 7 « En prison, s' ils sont coupables! », La Presse, 8 août 1916, p. 5. 
11 8 « Une déclaration de J. E. Carreau», La Patrie, 12 août 1916, p. 6. 
119 « Où donc se cache Carreau? », La Presse, 18 août 1916, p. 7. 
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Les rumeurs de 1' exil de Carreau en territoire américain semblent se confirmer 

lorsque le 23 août La Presse rapporte qu'« une personne absolument digne de foi, 

mais qui veut garder l' anonymat » affirme avoir rencontré Carreau à New York. Sans 

en spécifier la nature, le journal croit alors probable que Carreau ait bénéficié de 

contacts privilégiés pour quitter le pays : 

Maintenant, si le président du club social de la rue Saint-Hubert n'est pas 
appréhendé, faudra-t-il croire que de grosses influences ont agi pour le faire fuir 
Montréal, pour étouffer autant que possible cette désormais fameuse affaire et 
éloigner presto celui qui est accusé d ' être le chef de la bande d' invertis que la 
police traquait récemment dans la partie-est? 120 

Le lendemain, c ' est au tour du Devoir d ' annoncer que Carreau se trouve désormais à 

New York. Le journal rapporte qu'il y travaillerait comme commis de bar 121
, emploi 

qu'il occupait à Montréal dans les années suivant son mariage. 

Les nombreux appels en faveur de l' extradition de Carreau 122 resteront 

toutefois vains, le délit pour lequel Carreau est accusé n ' étant pas reconnu par la loi 

d'extradition 123
. On ignore si Carreau s'est exilé à New York avec son épouse et ses 

enfants ou si ceux-ci l' ont rejoint plus tard, mais chose certaine, Carreau vivra avec 

les membres de sa famille à New York au cours des années suivantes. En effet, 

d'après le recensement américain de 1930, Carreau vit alors à North Hempstead, en 

banlieue est de New York, avec son épouse, Rose Duchesneau, leurs fils Alfred et 

Gaston, leur fille Marguerite ainsi que le conjoint de celle-ci et leur fille d'un an. 

Ayant renoncé au nom qui fut associé au scandale l' ayant conduit à son exil, il vit 

120 « Carreau est à New-York! », La Presse, 23 août 1916, p. 1. 
121 « Carreau est toujours au large », Le Devoir, 24 septembre 1916, p. 12. 
122 En plus de plusieurs journaux, le juge François-Xavier Choquet lui-même plaide en faveur de 
l'extradition de Carreau au Canada. Au cours de l'enquête préliminaire portant sur l' implication des 
accusés restants, le juge Choquet, qui rappelle alors son rôle dans 1 ' affaire du club du docteur 
Geoffrion, déclare ainsi : « Carreau, qui me semble le principal coupable dans cette cause qui a fait 
tant de bruit, devrait être ramené au pays. Les autorités devraient prendre les moyens nécessaires pour 
s' assurer de sa personne. J'ai déjà fait un exemple, il y a quelques années et cela a paru avoir un bon 
effet. Les gens de 1 'espèce de Carreau sont des individus néfastes ». « Il faudrait ramener ici J.-E. 
Carreau », La Presse, 12 octobre 1916, p . 9. 
123 « L'affaire du "club" ajournée », La Patrie, 14 août 1916, p. 3. 
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désormais sous le nom de Francis Duchesneau et travaille comme décorateur 

d' intérieur. Au recensement de 1940, toujours inscrit sous le nom de Francis 

Duchesneau, il vit alors dans le quartier new-yorkais de Queens avec son épouse et 

leur fils Alfred et travaille toujours comme décorateur d ' intérieur. Il vivra 

vraisemblablement à New York jusqu'à la fin de ses jours 124
. 

5.3.3 Le presbytère de la rue Dorchester 

À la fin des années 1910, un presbytère de la rue Dorchester est fréquenté par 

des hommes et des garçons qui s'y adonnent à des pratiques homosexuelles. On 

connaît cependant très peu de détails sur les activités qui s'y déroulent et 1' identité 

des individus qui y participent. Les seuls renseignements dont on dispose proviennent 

de l'autobiographie d 'Elsa Gidlow, qui y consacre un bref passage. Gidlow raconte 

avoir croisé, un soir vers 1919, son ami le journaliste George Roswell Mills, à la 

sortie d' un grand presbytère en pierre, situé su la rue Dorchester. Mills est alors 

accompagné d'un jeune prêtre, qui lui tient la main . Dans les instants suivants, il 

présente à Gidlow deux amis : Henri Lamy et Lucien Lacouture. Lacouture et Lamy 

entrent à leur tour dans l'édifice. Mills admet ensuit à Gidlow que Lacouture, Lamy 

et lui ont leurs entrées dans ce presbytère et que les prêtres qui y résident ont avec eux 

des rapports sexuels et leur accordent un traitement privilégié : « Roswell told me that 

he, these two young men, and others were welcomed visitors. The priests offered 

themselves as lovers, treated the young men royally, serving them wine and good 

food, giving them gifts brought in by the ir devout parishioners » 125
. Gidlow ne 

précise pas l' emplacement exact de l'établissement, ni sa confession. On retrouve au 

début du siècle plusieurs églises, de différentes confessions, sur la rue Dorchester. 

Fréquenté par au moins deux Canadiens français , il est probable qu'il s'agisse d' un 

124 Selon diverses banques de données généalogiques, il serait décédé à New York, en 1960, à l'âge de 
82 ans, douze ans après son épouse. 
125 Elsa Gidlow, 1 Come With My Sangs. The Autobiography of Elsa Gidlow, San Francisco, 
Booklegger Press, 1986, p. 113 . 
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presbytère catholique. On sait aussi que dans sa Jeunesse, Lacouture aspirait à la 

prêtrise. Alors qu'il était âgé de 12 ans, soit vers 1907, il a d 'ailleurs eu une 

expérience homosexuelle avec un jeune prêtre, Père Francis, qui 1 'avait invité à le 

visiter dans son presbytère après que Lacouture lui ait confessé avoir eu des contacts 

de nature érotique avec un ami. Plusieurs décennies plus tard, Gidlow cite de 

mémoire les paroles qui lui aurait confiées Lacouture à propos de cet épisode : 

He received me, to my surprise, not grimly but with a smile, taking my sweating 
hands in his. He led me to hi s little room, bare, almost like a monastic cell, except 
that there were many books and a bowl of oranges and sorne opulent roses on a 
shelfbelow an oleograph of the martyred Christ. The flowers and the fruit surprised 
me with my rigid notions of self-denying sainthood . He put his arms around me, 
kissed me, laid me on his iron cot and took down my pants. 1 was in such confusion 
and shock 1 hardly felt what was happening as he turned me over on my face and 
pushed hi s way into me. The whole time 1 heard a strange rattling sound that 
seemed to hammer into me and fi lied the room like a thundering accusation. 126 

Ces événements toutefois n'ont probablement pas eu lieu à Montréal. Malgré la 

notoriété qu' i 1 acquerra comme couturier dans les années 1920 et jusqu 'à sa mort 

précoce en 1934, la vie de Lacouture reste très peu documentée. li semble cependant 

qu ' il ait grandi à Sorel 127
• En plus de Mills, Lacouture et Lamy, les prêtres du 

presbytère de la rue Dorchester accueillent également des jeunes garçons de la rue. 

Les activités homosexuelles qui se déroulent dans cet édifice réunissent ainsi des 

hommes et garçons de divers milieux. On ignore si en dehors de Mills, Lacouture et 

Lamy, d' autres hommes fréquentent les prêtres. On ne connaît pas non plus le nombre 

de prêtres impliqués dans ces activités. On sait toutefois que le va-et-vient de 

nombreux garçons aurait amené des voisins à alerter les autorités. Un samedi soir, la 

police aurait visité les lieux et y aurait retrouvé, aux dires de Mills, des prêtres 

habillés en femmes et de jeunes garçons élégamment vêtus 128
. Les prêtres auraient 

126 Ibid, p. 116. 
127 Un seul Lucien Lacouture figure au recensement de 1911. Domicilié à Sorel, il vit avec son père, 
commerçant à l'emploi d ' un abattoir, sa mère et sa sœur aînée. Sa date de naissance (1895) correspond 
à celle qui lui est attribuée dans le Dictionnaire de la mode au Québec de 1900 à nos jours. Gérald 
Baril, Dictionnaire de la mode au Québec de 1900 à nos jours, Montréal, Fides, 2004, p. 218. 
128 Gidlow, op. cit. , p. 113. 
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prétexté aux constables qu ' ils s ' adonnaient à une activité visant à réhabiliter de 

jeunes délinquants. À la suite de cette visite, les prêtres se seraient faits plus discrets. 

Aucune trace de cette descente policière n' a été trouvée dans les archives 

judiciaires. Bien que Gidlow affirme que les policiers n'ont pas cru la version des 

occupants, cette visite ne s'est probablement pas traduite en mises en accusation. 

Malgré le peu d'informations dont on dispose sur ce réseau constitué autour de 

prêtres, ses activités, telles que rapportées par Gidlow, le rendent à bien des égards 

assimilable aux clubs présentés plus haut. En portant des vêtements féminins lors de 

soirées avec des jeunes garçons de la rue, les prêtres du presbytère de la rue 

Dorchester, rejoignent notamment ici les jeunes hommes de la salle de danse 

Champagne, qui quelques années plus tôt, participaient à des bals masqués en tenue 

féminine . 

5.4 L'École littéraire de Montréal et le groupe du Nigog 

Si les dossiers de cour nous ouvrent une fenêtre sur les pratiques 

homosexuelles d' hommes et de garçons de milieu populaire, ils nous offrent en 

revanche un accès plus limité au vécu d' individus de classe moyenne ou supérieure. 

Aussi, en raison des préoccupations à l' endroit de la sexualité des mineurs, les 

relations homosexuelles impliquant des garçons sont très probablement 

surreprésentées dans les archives judiciaires. Tl est beaucoup plus envisageable pour 

des adultes qui consentent pleinement à des rapports homosexuels de s ' y livrer dans 

la discrétion. Il en va également de leur intérêt. Alors que le va-et-vient autour des 

résidences privées où des clubs réunissant jusqu 'à des dizaines d' individus tiennent 

leurs activités tend à susciter la suspicion du voisinage, qui alerte les autorités, les 

risques encourus pour deux adultes entretenant une relation discrète sont nettement 

moindres. Ces considérations rejoignent celles de George Chauncey, qui constate 

disposer de beaucoup plus de renseignements sur l' homosexualité au sein de la classe 



--------

336 

ouvrière new-yorkaise que sur les hommes de la classe moyenne participant à 

l' édification de la culture gaie 129
. Sans doute plus nombreuses que ce que les sources 

peuvent laisser croire, les relations consenties entre hommes, en dehors des 

rencontres sexuelles immédiates dans des lieux publics, ont laissé très peu de traces . 

Les intellectuels et artistes sont en revanche plus susceptibles de laisser des 

écrits témoignant de leur vécu sexuel ou sentimental hors norme. Bien qu ' ils soient 

peu nombreux, les quelques textes de ce genre ayant été recensés pour l'époque 

retenue nous offrent un accès inédit sur l' homosexualité au sein de ces milieux. Il 

s' agit, qui plus est, des rares sources à ne pas avoir été produites par des instances 

chargées de sévir contre les pratiques homosexuelles. Souvent à l' avant-garde des 

normes morales, les milieux intellectuels et artistiques tendent également à faire 

preuve d ' une ouverture aux pratiques homosexuelles. Dans les grandes villes 

occidentales, le tournant du xx:e siècle voit un nombre croissant d ' écrivains et 

d ' artistes, souvent associés au mouvement bohémien, entretenir des relations 

homosexuelles. C'est notamment le cas de plusieurs écrivains jouissant d ' une 

notoriété, parmi lesquels Oscar Wilde, Edward Morgan Forster et Lytton Strachey en 

Grande-Bretagne, Paul Verlaine, Marcel Proust et André Gide en France, Thomas 

Mann en Allemagne ou Federico Garcia Lorca en Espagne. Alors que certains vivent 

des relations homosexuelles dans la discrétion, d'autres les exposent au grand jour et 

certains, comme l' écrivain et philosophe britannique Edward Carpenter revendiquent 

leur identité homosexuelle et, à l'instar de Karl Heinrich Ulrichs, militent en faveur 

des droits des homosexuels. Bien que le milieu des arts et des lettres soit très 

majoritairement masculin, certaines femmes y vivent auss1 des relations 

homosexuelles. C'est notamment le cas de l' écrivaine britannique Radclyffe Hall , de 

la Suédoise Selma Lagerlof et des Américaines installées à Paris Natalie Clifford 

Barney, Gertrude Stein, et Alice B. Toklas. 

129 George Chauncey, Gay New York : Gender, Urban Culture, and the Making of the Gay Male 
World, 1890-1940, New York, Basic Books, 1994, p. 369-370. 
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En ce qut concerne l'homosexualité au sem des milieux intellectuels et 

artistiques montréalai s, elle apparaît moins documentée. Quelques membres de 

l' École littéraire de Montréal , à la fin des années 1890, ont notamment fait l' objet de 

multiples spéculations sur les rapports ou sentiments homosexuels qu'ils auraient 

entretenus. L' idée que les poètes Émile Nelligan et Arthur de Bussières auraient eu 

une liaison a maintes fois été suggérée. Elle a d'ailleurs été portée à l'écran par 

Robert Favreau dans son film biographique Nelligan , réalisé en 1991. S'appuyant sur 

des témoignages oraux, Gaëtan Dostie, directeur de la Médiathèque littéraire Gaëtan­

Dostie, défend cette même thèse : 

Certains membres de l'École littéraire de Montréal en parlaient ouvertement, tel 
Louis-Joseph Doucet qui disait à ses filles et à ses petites-filles qui me 1 'ont 
rapporté, que l' internement de Nelligan était dû à son homosexualité. Le journaliste 
Marcel Valois (né Dufresne), lui-même gai, m'a raconté tenir de Jean-Aubert 
Loranger, qui avait lui aussi des aventures homosexuelles, que Nelligan, avant son 
internement, vivait la bohème avec Arthur de Bussières ; le métier de peintre en 
bâtiment le faisait mal vivre et Bussières survivait de prostitution masculine. 130 

S'appuyant sur des informations transmises par Valois et la descendance de Doucet, 

Dostie rapporte également que Nelligan et de Bussières auraient été surpris dans Je 

même lit, par la mère de Nelligan : 

Madame Nelligan, un matin d 'août 1899, s'amène à l' improviste chez de Bussières 
et découvre les deux jeunes gens dans le même lit, sans doute fort peu vêtus. 
S' ensuit une crise de larmes et un départ théâtral sans mot dire. Émile suit sa mère 
après s'être emparé d ' un long foulard , se rend au Carré Saint-Louis, grimpe dans 
un arbre et y attache le foulard. Tout de suite se forme un petit attroupement, une 
échelle est apportée, le malheureux est ramené chez son père. Il est enfermé dans sa 
chambre où il fait des crises de larmes, martèle les murs, hurle jusqu'à déraison et 
épuisement. 13 1 

S ' il est possible que Nelligan et de Bussières aient entretenu une relation 

homosexuelle, 1' idée selon laquelle Nelligan aurait été interné en raison de ses 

préfé'rences sexuelles, idée également défendue par Bernard Courteau 132
, peut être 

mise en doute. Si les pratiques homosexuelles peuvent mener à l'emprisonnement au 

130 Gaëtan Dostie, « Nelligan et De Bussières créés par Dantin? », Le Patriote, vol. 15, n° 2 
(mai 2015), p. 15 . 
131 Ibid. 
132 Bernard Courteau, Ces beaux-gars à 1 'œil brun dont rêvait Nelligan, Montréal , Guérin, 2011 , 106 p. 
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tournant du siècle, elles ne suffisent pas à elles seules à déclarer un individu aliéné et 

à le conduire à l'asile. Parmi les centaines d'hommes condamnés pour des actes de 

grossière indécence au cours de la période étudiée, une infime partie subissent un 

examen médical et sont déclarés aliénés. L'aliénation diagnostiquée n ' est alors pas en 

lien avec leur comportement sexuel. De plus, la thèse officielle voulant que Nelligan 

ait souffert de démence semble validée par de nombreux témoignages de ses proches, 

qui ont constaté de multiples symptômes de délire dès l' été 1898. Dans son ouvrage 

consacré au poète Louis Dantin, Yvette Francoli relate de multiples épisodes au cours 

desquels Nelligan aurait manifesté des signes évidents de délire dans les mois 

précédents son internement et rapporte également que son père aurait d ' ailleurs 

dissuadé Charles-David Nelligan, le cousin du poète, d ' aller le visiter puisque celui-ci 

ne reconnaissait plus personne 133
. 

Les comportements d ' autres membres de l' École littéraire ont également été la 

source d ' interprétations similaires . Le poète Charles Gill est notamment réputé s' être 

livré à quelques relations homosexuelles. D ' après son biographe, Réginald Hamel, il 

aurait entre autres été expulsé du collège Saint-Laurent, en mars 1888, pour 

« indiscipline et homosexualité »134
. Francoli rapporte également qu ' une lettre de 

Germain Beaulieu adressée à Dantin, en 1938, soupçonne Gill d ' avoir « entraîné 

Nelligan dans les alcools et la débauche » 135
. D 'autres documents tendent quant à 

eux à attester l' idée selon laquelle Dantin, prêtre défroqué ayant largement contribué 

à la renommée de Nelligan, se serait lui aussi livré à des rapports homosexuels. 

Francoli cite notamment une lettre de Gabriel Nadeau, premier biographe de 

Nelligan, adressée à un ami, en mars 1945, dans laquelle il affirme que Dantin était 

homosexuel, mais dit devoir se censurer à ce sujet : « Verlaine était un sodomiste 

133 Yvette Francoli, Le naufragé du Vaisseau d 'or : Les vies secrètes de Louis Dantin , Montréal, Del 
Busso, 2013, p. 198. 
134 Charles Gill , Poésies complètes, Édition critique de Réginald Hamel, Montréal, Hurtubise, 1997, 

P:· 252. 
35 Francoli , op. cil. , p. 210. 
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[sic] , si je ne me trompe. Sodomie et absinthe, voilà une belle paire de vices. Dantin, 

lui aussi, fut un homosexuel, mais je ne le dirai pas dans mon article. On me crierait 

que j'ai menti. Cependant j ' ai des lettres écrites à lui par des fifis »136
• Bien qu ' une 

fois exilé aux États-Unis, Dantin fera sa vie avec une femme, avec laquelle il aura des 

enfants, il semble qu'il aurait continué à se livrer à des rapports homosexuels. 

Francoli rapporte en effet qu'un de ses collègues de travail aux Presses de 

l'Université Harvard aurait déclaré à son sujet: « That fellow was a cock­

sucker! »137
. Après la mort de Dantin, Clotilde Lacroix, une de ses anciennes 

compagnes, aurait également fait une déclaration similaire, démontrant être au fait 

des pratiques sexuelles de son ancien compagnon : « Dantin était le plus grand 

maquereau qui ait existé et de plus un "suceux de pissettes"! » 138
. 

Des sources font également état de pratiques homosexuelles de certains 

écrivains et artistes montréalais du début du XXe siècle, notamment au sein du cercle 

constitué autour de collaborateurs de la revue littéraire Le Nigog, fondée en 1918. 

Ainsi en serait-il entre autres des écrivains Robert de Roquebrune et Marcel Dugas. 

Si dans le cas de de Roquebrune, on ne dispose que de témoignages oraux139
, des 

lettres de Dugas adressées à son ami Victor Barbeau font état de sentiments amoureux 

pour d' autres hommes 140
. Aussi, dans son ouvrage consacré à la correspondance de 

l'écrivain Alain Grandbois, Bernard Chassé fait mention de l' homosexualité de 

Dugas et du look de dandy qu ' il arbore : 

Marcel Dugas est bien connu dans le milieu des Canadiens français à Paris. Ses 
gestes d'éclat, son homosexualité, qu'il affiche sous des aspects de dandy, ont fait 
de lui une sorte d'esthète à la Gide. Il a vécu à Paris de 1910 à 1914, ne rentrant au 
Canada qu'à la déclaration de la guerre. En 1918, il a collaboré au Nigog, où il s'est 
fait remarquer par la virulence de ses propos. 14 1 

136 Gabriel Nad eau à J. Bourgeois, lettre du 24 mars 1945, cité par Famcoli , op. cit., p. 21 O. 
137 Franco li , op. cil., p. 243. 
138 Ibid. 
139 Information transmise par Gaëtan Dostie. 
140 Alain Grandbois, Correspondance, Édition critique par Bernard Chassé, Montréal, Presses de 
l' Université de Montréal, 2003 , p. 542. 
141 Ibid. , p. 20. 
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Andrée Lévesque, qui a étudié la correspondance entre Dugas et Éva Circé-Côté 

évoque également l' homosexualité et le look distinctif de Dugas : 

Il assume difficilement son homosexualité, qui serait peut-être une bisexualité, 
affiche sa coquetterie avec sa lavallière et sa fleur à la boutonnière, fait figure 
d ' excentrique à la Bibliothèque avec sa « serviette mouillée autour de la tête 
comme un bey de Turquie » pour soulager ses migraines, et il a la mauvaise 
habitude de s ' absenter trop souvent au gré de ses employeurs (décembre 1921 , 17 
septembre 1924).142 

Dans sa biographie d ' Éva Circé-Côté, Lévesque mentionne également que 

l' homosexualité de Dugas était bien connue des membres de son entourage : « Dugas 

a toujours dû cacher son homosexualité que d ' aucuns soupçonnaient. Éva ne le 

mentionne jamais directement, mais les allusions voilées montrent qu'elle est au 

courant d ' une des causes des méchancetés dont il est l' objet »143
. D 'autres artistes du 

cercle du Nigog auraient également eu un vécu homosexuel. C'est notamment le cas 

des frères Adrien et Henri Hébert, respectivement peintre et sculpteur. Proches du 

groupe du Nigog, ils ont également fréquenté le groupe de L' Arche, atelier d ' artistes 

sur la rue Notre-Dame Est 144
. Bien qu'aucune source historique évoquant la vie 

sexuelle ou amoureuse de ces deux artistes n' ait été retracée, la tradition orale au sein 

du milieu artistique montréalais est sans équivoque sur cette question 145
. 

5.5 Le cercle d'Elsa Gidlow 

Si ces quelques sources et témoignages dont on dispose tendent à valider la 

possibilité que des membres de l'École littéraire de Montréal ou des collaborateurs du 

Nigog se soient livrés à des pratiques homosexuelles ou aient éprouvé des désirs 

amoureux pour d ' autres hommes, ils nous fournissent somme toute peu de 

renseignements sur la façon dont ceux-ci ont vécu ces événements. Les désirs et 

142 Andrée Lévesque, « "Cher Ami" : cinq lettres d ' Éva Circé-Côté à Marcel Dugas », Recherches 
f éministes, vol. 24, n° 1 (20 Il), p. 4 7. 
143 Andrée Lévesque, Éva Circé-Côté, libre penseuse, 1871-1949, Montréal, Remue-ménage, 20 10, 
144 Voir Richard Foisy, L 'Arche, un atelier d 'artistes dans le Vieux-Montréal, Montréal, VLB Éditeur, 
2009,208 p. 
145 Informations transmises par Gaëtan Dostie. 
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pratiques homosexuels vécus par certains intellectuels et artistes de l'entourage de la 

poète Elsa Gidlow, à la fin des années 1910, nous sont en revanche largement plus 

documentés. Bien qu ' elle ne vivra à Montréal que de son immigration, depuis 

l' Angleterre, en 1905 , alors qu 'elle est âgée de 6 ans, jusqu'à son exil aux États-Unis, 

en 1920, Gidlow consacre une large part de son autobiographie, rédigée à la fin de sa 

vie, à sa jeunesse à Montréal. En plus d ' y raconter son propre parcours en tant que 

lesbienne, elle y relate de nombreux épisodes témoignant du vécu homosexuel de 

certains de ses proches. Conservées aux archives de la Gay and Lesbian Historical 

Society, à San Francisco, des lettres de ceux-ci, adressées à Gidlow, nous permettent 

de prendre connaissance de certaines de leurs réflexions sur leur propre expérience. 

5.5.1 Cheminement intellectuel et agentivité 

Le parcours d ' Elsa Gidlow constitue un cas singulier dans l' histoire de 

l' homosexualité à Montréal, mais aussi dans l'ensemble du Canada. Dans son 

ouvrage co11sacré à l' histoire du lesbianisme au Canada, Cameron Duder mentionne 

que les femmes dont le vécu homosexuel au début du xxe siècle a laissé des traces 

sont pour l'essentiel issues de classes socioéconomiques privilégiées 146
. ll souligne 

également que les relations qu'elles ont entretenues consistent principalement à ce 

que 1 ' historiographie du lesbianisme désigne comme des amitiés romantiques 147
, 

rapports caractérisés par un langage passionnel, un engagement loyal et des marques 

d ' affection physiques. Mais il s'agit de relations pour lesquelles une dimension 

sexuelle reste le plus souvent incertaine, sinon clairement absente 148
. La vie de 

Gidlow est en cela atypique. Non seulement Gidlow est issue d ' un milieu modeste, 

mais son autobiographie et sa correspondance décrivent sans ambiguïté certains de 

ses rapports sexuels. 

146 Cameron Duder, Awfully Devoted Women: Lesbian Lives in Canada, 1900-1965, Vancouver, UBC 
Press, 2010, p. 24. 
147 Voir Martha Vicinus, lntimate Friends. Women who Loved Women, 1778-1928, Chicago, The 
University of Chicago Press, 2004, 314 p. 
148 Duder, op. cit., p. 25. 



342 

Le parcours de Gidlow met en relief le rôle de l'agentivité dans la constitution 

d ' un réseau et le développement d ' une conscience identitaire. Gidlow immigre au 

Canada, en 1905 , avec sa mère Alice Reichardt, dont les parents avaient eux-mêmes 

immigré d'Allemagne, sa sœur Theodora et son jeune frère Stanley. La famille rejoint 

alors le père, Samuel Gidlow, arrivé au pays deux ans plus tôt. Celui-ci travaille 

d ' abord comme secrétaire pour le Canadien Pacifique et gagne alors 100 $ par 

mois 149
. Au cours des années suivantes, il deviendra secouriste pour le même 

employeur. Réunie, la famille vit dans une maison d ' un étage à Tétreaultville, dans 

l' est de l' île de Montréal. Fréquentant la petite école protestante du village, Gidlow 

développe très jeune un intérêt marqué pour la littérature qui l' amène notamment à 

soumettre des textes au Montreal Star, qui les publie dans sa page consacrée aux 

enfants. Certains seront primés 150
. Voyant sa mère accablée par les tâches ménagères 

et cumuler les grossesses, Gidlow manifeste tôt le désir de préserver son 

indépendance et de ne jamais se marier. À l' âge de 14 ans, son institutrice considère 

qu ' elle n 'a plus rien à lui enseigner et qu ' en raison de ses compétences et intérêts, 

elle devrait poursuivre des études supérieures, dans un collège à Montréal. Mais sa 

famille n' en a pas les moyens financiers. Gidlow s'inscrit finalement dans une école 

commerciale afin de pouvoir rapidement dénicher un emploi de secrétaire lui 

permettant de ne plus être économiquement dépendante de sa famille. Parallèlement, 

son père l' aide à se faire engager comme commis de bureau aux ateliers Angus. Elle 

continue tout de même à nourrir par elle-même son intérêt pour les lettres. C'est ainsi 

qu 'elle s ' abonne à la bibliothèque Fraser, où elle découvre entre autres l'ouvrage 

Vindication of the Rights of Women de Mary Wollstonecraft, qui la conforte dans sa 

pensée féministe 151
. Résidant toujours avec sa famille , qui s ' est depuis installée sur la 

rue De Lorimier, à Montréal , elle se noue d ' amitié avec Frances McCiatchie, une 

camarade de classe de l' école commerciale. Gidlow se rend peu à peu compte qu ' elle 

149 Elsa Gidlow, 1 Come With My Songs. The Autobiography of Elsa Gidlow, San Francisco, 
Booklegger Press, 1986, p. 12. 
150 Ibid. , p. 34. 
151 Ibid. , p. 51. 
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entretient à 1' endroit de son am1e des sentiments d 'ordre amoureux. Consciente 

qu ' une telle relation entre filles est socialement proscrite et que son amie ne partage 

pas les mêmes motivations à son égard, elle se résigne alors à garder pour elle ses 

sentiments inavouables. 

Se sentant isolée, Gidlow cherche à établir des liens avec d'autres gens 

partageant ses intérêts littéraires et ses idées anticonformistes . Vers l' âge de 18 ans, 

elle publie sous un pseudonyme une annonce dans le Montreal Star demandant si une 

organisation d ' écrivains et d 'artistes existe à Montréal et s ' il serait possible pour elle 

de la joindre. Face à l' absence de réponse, elle publie une nouvelle annonce, 

prétendant répondre à la première et qui déclare qu ' une telle organisation existe bel et 

bien. Elle y invite tout lecteur intéressé à la contacter152. Recevant près d ' une 

douzaine de réponses au cours des jours suivants, elle convoque les personnes s ' étant 

manifestées à une réunion chez elle, un soir où son père est absent. Au cours de cette 

soirée à laquelle participe un groupe hétéroclite d ' écrivains et d ' artistes amateurs, 

Gidlow fait une rencontre déterminante. Journaliste au Montreal Star de deux ans son 

aîné, Roswell George Mills attire ainsi son attention. En plus d ' apprécier grandement 

sa personnalité, elle constate qu ' ils ont plusieurs goûts et intérêts artistiques en 

commun. Après une deuxième réunion, qui a cette fois lieu chez Mills, le groupe se 

dissipe peu à peu, alors qu ' une amitié de plus en plus étroite unit Gildow et Mills. 

Gidlow écrira dans sa biographie que Mills était lui aussi conscient de sa 

différence 153
. Rédacteur adjoint de la section financière du Montreal Star , Mills écrit 

également des critiques de musique et de théâtre, en plus de tenir, sous un 

pseudonyme féminin , une chronique sentimentale adressée au lectorat féminin. Mills 

n ' hésite pas à confier à sa nouvelle amie ses désirs homosexuels et ses déboires 

amoureux. Gidlow lui fait en retour part de son intérêt pour les femmes et de sa 

mésaventure amoureuse avec McClatchie. Mills introduit également Gidlow à son 

152 Ibid. , p. 68. 
153 « Counscious al so of being "outsider" ». Ibid. , p. 71. 
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groupe d 'amis, constitué d ' autres artistes et intellectuels anticonformistes. Pour 

Gidlow, un « monde merveilleux » s ' ouvre alors 154
. Le cercle qu'intègre Gidlow en 

1917-1918 s' apparente ainsi aux regroupements de bohémiens issus de la classe 

moyenne qui émergent à la même époque dans différentes villes américaines, et plus 

particulièrement à New York, et qui allient alors la pratique des arts, les idées 

progressistes et l'expression d ' un sentiment de décadence 155
• Alors que grâce à Mills, 

Gidlow découvre ainsi un nouveau milieu intellectuel et culturel , celui-ci avait lui 

aussi quelques années plus tôt bénéficié de l' influence similaire d ' hommes plus âgés. 

Gidlow souligne ainsi : « In one way or another, every generation repeats such revoit. 

Older men had been Roswell ' s mentors when he was even younger. I also was 

grateful to them for helping to open up the worlds ofthought and art » 156
. S ' il est en 

partie attribuable à sa rencontre avec Mills, l' éveil intellectuel et culturel que connaît 

Gidlow en 1917 a aussi été facilité par l' apport de ces hommes dont Gidlow ne 

précise cependant pas l' identité. 

5.5.2 Influences étrangères et construction identitaire 

Ayant accès en raison de son travail à des laissez-passer gratuits, Mills invite 

souvent son amie à 1 ' accompagner à des concerts et pièces de théâtre, satisfaisant 

l' appétit culturel grandissant de celle-ci . Mills fait également connaître à Gidlow les 

œuvres de divers auteurs européens, parmi lesquels Charles Baudelaire, Stéphane 

Mallarmé, Algernon Charles Swinburne, Maurice Maeterlinck et Max Beerbohm 157
. 

Il lui fait aussi découvrir certains auteurs dont les mœurs homosexuelles sont alors 

connues, tels Oscar Wilde et Joris Karl Huysmans, de même que des œuvres 

dépeignant positivement des relations homosexuelles. Dans son autobiographie, 

Gidlow fait part de son enthousiasme à découvrir l' amour passionné entre femmes 

154 Ibid 
155 Christine Stansell, American Moderns : Bohemian New York and the Creation of a New Century, 
Princeton, Princeton University Press, 2010 [2000], p. 45 . 
156 Gidlow, op. cil. , p. 74. 
157 Ibid , p. 71-72 . 
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dépeint dans Les Fleurs du mal de Baudelaire. Elle affirme également que Mills 

cherchait alors à convaincre les gens autour de lui que l'amour et la sexualité entre 

personnes de même sexe n'avaient rien de mal, mais devaient au contraire être 

célébrés. Mills et Gidlow s'intéressent également à l' histoire de l' homosexualité, 

particulièrement dans la Grèce antique. Dès les débuts de leur amitié, Mills donne à 

Gidlow le surnom de Sappho, qu 'elle portera au sein de leur groupe d'amis pendant 

plusieurs années. Gidlow alimente ensuite sa curiosité pour cette poète ayant vécu 

aux VIle et VIe siècles av. J .-C. à Mytilène, sur 1 'île de Lesbos. Elle lit ses poèmes et 

divers ouvrages à son sujet. Duder remarque qu'avant les années 1970, très peu de 
' 

femmes entretenant des relations avec d'autres femmes recourent au terme 

« lesbienne » pour se définir158
. En plus de la référence à Sappho, Gidlow et Mills 

utilisent déjà à la fin des années 1910 le mot « lesbienne », comme en fait foi une 

lettre de Mills adressée à Gidlow, écrite probablement en 1918 159
, dans laquelle il fait 

mention d' une lesbienne dont Gid1ow aurait fait connaissance : 

What of the Lesbian woman you were telling me about and her love affair. Surely, 
she is not in love with you? Not that it would not be more than positive. But why 
should you then cultivate her acquaintance if she passionately adores you? One is 
never able to tell. 160 

Gidlow ne fait toutefois pas mention de cette femme dans son autobiographie. Dans 

une autre lettre écrite au cours de la même période, Mills fait part à Gidlow de son 

intérêt pour un jeune garçon qu ' il a rencontré dans les jours précédents et fait alors 

l'apologie des relations homosexuelles entre homme et garçon, en évoquant la 

pédérastie dans la Grèce antique : 

1 have been having sorne deliciously intimate conversation with a boy recently. 1 
have a great interest in him and ail that he does, and 1 have many aspirations for 
him. 1 am continually sending him out good thought vibrations, which may help a 
little, as his future has anything but a rosy glow clinging aboutit. [ ... ] 
There is nothing more beautiful than simple, youthfulloves. lt is only because they 
have been taught that certain things are not nice, that they should be concealed that 

158 Duder, op. cil., p. 10. 
159 Cette lettre est signée Narcissus, pseudonyme que Mills utilise au début de sa correspondance avec 
Gidlow, mais qu ' il abandonne à partir de 1918 . 
160 Roswell George Mills, [Lettre non datée], Gay and Lesbian Historical Society, Elsa Gidlow Papers, 
91-16, Correspondence. 



so many tragedies occur or arise from these youthful idylls. Think how differently 
results would come if they were perfectly frank, knew that what they did could only 
be the crowning achievement of love, that it was really good. The Greeks had the 
right idea, and pity of it is that we cannot retum to those days and live them 
again. 161 
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L' homosexualité dans la Grèce antique constitue ainsi pour Gidlow et Mills un cadre 

référentiel et idéalisé les inspirant dans la conception de leur propre identité. 

Mills et Gidlow consultent également des ouvrages scientifiques 

contemporains traitant de l' homosexualité. Cette pratique est relativement commune 

au début du siècle chez les personnes entretenant des désirs homosexuels et 

bénéficiant d' un niveau d 'éducation élevé, comme le mentionne Jeffrey Weeks qui 

rapporte plusieurs témoignages en ce sens recueillis auprès d'homosexuels anglais. 

Ces hommes lui ont ainsi affirmé que la consultation de tels ouvrages leur a permis 

de légitimer leurs désirs et de se sentir moins isolés 162
. Louis Gross, un ami de 

Gidlow et Mills qui étudie en médecine à l'Université McGill , permet de plus à ces 

derniers de mettre la main sur des livres difficilement accessibles, tels ceux de 

Richard von Krafft-Ebing, traitant d' inversion sexuelle 163
. Mills et Gidlow lisent 

aussi Psycho/ogy of Sex de Havelock Ellis, The lntermediate Sex d' Edward 

Carpenter, de même que des ouvrages de Sigmund Freud 164
. L' intérêt et la curiosité 

de Gidlow pour la psychologie et les études scientifiques traitant des identités 

sexuelles et de genre l'amènent ainsi à repenser sa propre identité. Ainsi écrit-elle 

dans son autobiographie : 

I began to look for books on psychology to seek deeper understanding of wh y 1 had 
al ways felt mysel fan "outsider" in ordinary li fe. 
This understanding permitted me to find a credible space for myself between the 
rigidities of "male" and "female" where 1 could feel at ease. From Edward 
Carpenter's The lntermediate Sex, I already had the notion of a "third sex". But that 
involved simply another segmentation. I now saw a spectrum of gender not crudely 

161 Roswell George Mills, [Lettre non datée] , Gay and Lesbian Historical Society, Elsa Gidlow Papers, 
91-16, Correspondence. 
162 Jeffrey Weeks, Between the Acts: Lives of Homosexual Men : 1885-1967, New York et Londres, 
Routledge, 1991 , p. 3. 
163 Gidlow, op. cit., p. 72. 
164 Ibid 



defined by bodily sex characteristics but psychological and emotional gradations 
flowing into one another, freeing the individual from arbitrary, prescribed roles. I 
felt released to explore the realities of my own nature. 165 
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Dans une lettre non datée, mais écrite avant le départ de Gidlow pour les États-Unis 

au printemps 1920, Mi lis indique à Gidlow avoir un livre à lui prêter qui, à 1' instar de 

Psycho/ogy of Sex de Ellis, remet en cause le caractère immoral attribué à certains 

comportements sexuels, du moment que ceux-ci ne causent pas de préjudice à autrui : 

Meeting is O.K. I have a lot of stuff to tell you. And a book for you also. It is very 
secret but since you seem interested 1 shall give you the key to many things. Y ou 
must be unbiased, and open, else you will fail in your comprehension. The book is 
ideal. I had the scientific facts as arrayed by the great scientist Havelock Ellis, but 1 
have tost them. They are very imposing. There is a reason for everything and 
everything surely has a place. There is no such thing as morality or immorality. 
Every action is good unless it has an injurious affect on sorne other human or 
humans. 166 

Parallèlement à leurs intérêts littéraires et scientifiques en lien avec l' homosexualité 

et les identités sexuelles, Mills et Gidlow entretiennent également une aversion pour 

le conservatisme et la bourgeoisie. Le patriotisme inhérent à la Première Guerre 

mondiale les horripile particulièrement et au cours d ' une rencontre avec des amis, 

Gidlow, inspirée par Emma Goldman, se déclare anarchiste 167
. Les philosophies 

indienne et chinoise interpellent également Gidlow, qui consulte plusieurs ouvrages 

sur ces sujets. 

Diverses influences artistiques, scientifiques et idéologiques internationales 

nourrissent ainsi la pensée de Gidlow, Mills et leur cercle d 'amis. C'est aussi en 

s ' inspirant de l'Amateur Press Association, un groupe d'artistes new-yorkais éditant 

ses propres publications, qu'ils lancent, en 1918, la revue littéraire Les Mouches 

fantastiques, consacrée principalement à la poésie . Malgré son titre français , la revue 

présente des textes en anglais . Mills et Gidlow coéditent la publication, à laquelle 

165 Ibid. , p. 72-73 . 
166 Roswell George Mill s, [Lettre non datée] , Gay and Lesbian Historical Society, Elsa Gidlow Papers, 
91-16, Correspondence. 
167 Gidlow, op. cit., p. 82. 
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contribuent également d'autres de leurs amis, dont le poète Alfred Gordon et l'acteur 

et critique mtistique Harcourt Farmer168
. Près de la moitié des textes sont écrits par 

Gidlow et Mills . En plus d'y présenter des traductions de poèmes de Verlaine, Mills y 

publie également un poème, qu ' il qualifie de « décadent et immoral » sur Sappho et 

Bilitis 169
, des articles sur le sexe intermédiaire, de même que de courtes pièces de 

théâtre dépeignant des relations amoureuses entre hommes 170
• De son côté, des 

poèmes de Gidlow s' adressent clairement à des femmes alors que ses éditoriaux 

pourfendent les injustices sociales et l' absurdité de la guerre 171
. Bien que seuls cinq 

d'un nombre inconnu de numéros nous soient aujourd'hui accessibles, Les Mouches 

fantastiques restent à ce jour la première publication recensée au Canada à présenter 

positivement l' homosexualité 172
. Elle cesse vraisemblablement d'être publiée après le 

départ de Gidlow pour New York, en avril 1920. 

168 Ibid 
169 Roswell George Mills, [Lettre non datée] , Gay and Lesbian Historical Society, Elsa Gidlow Papers, 
91-16, Correspondence. 
170 Gidlow, op. cil., p. 83. 
17 1 Ibid 
172 Voir Ken Faig Jr, « Lavender Ajays of the Red-Scare Period, 1917-1920 », The Fossil, vol. 102, 
n° 4 Uuillet 2006), p. 5-41. 
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Malgré son tirage limité, la revue est distribuée à un réseau de journalistes amateurs à 

travers les États-Unis. Gidlow et Mills reçoivent des lettres de lecteurs d ' aussi loin 

que La Havane. Graeme Davis, un pasteur épiscopalien du Dakota du Sud, entre 

également en contact avec les coéditeurs et entame avec eux une correspondance, qui 

1' amènera à les rencontrer à Montréal à 1 'été 1919. Il développera avec eux des liens 

d ' amitié, de même qu ' une relation amoureuse avec Mills. 
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5.5 .3 Bohème, genre et classe sociale 

Si la question de l'homosexualité touche de près Gidlow, Mills et certains de 

leurs amis qui éprouvent également des désirs homosexuels, l'acceptation de 

l' homosexualité s'inscrit aussi , pour plusieurs membres de leur groupe, au sein d ' un 

ensemble de valeurs et de positions progressistes. Contrairement aux clubs 

homosexuels analysés plus haut, les pratiques homosexuelles ne constituent ici pas le 

ciment du réseau, mais trouvent simplement leur place au sein d ' un environnement 

social anticonformiste. À l'instar des regroupements bohémiens new-yorkais étudiés 

par Christine Stansell, ce sont plutôt des affinités artistiques et idéologiques qui 

unissent ces intellectuels et artistes issus de différents milieux. De plus, ceux-ci 

vivent leur sexualité privément. À l' inverse des clubs homosexuels, on ne retrouve 

pas ici de mention de rapports sexuels collectifs, qu ' ils soient entre personnes de 

même sexe ou non. 

Le cercle de Gidlow et Mi lis est composé d 'intellectuels et artistes issus de 

différents milieux et aux parcours variés. Parmi ceux-ci, on retrouve entre autres le 

peintre juif Benjamin Gershon, né en Roumanie en 1899 et immigré avec sa famille à 

Montréal alors qu ' il était âgé de 2 ans. Il introduit au groupe Regina Seiden, 

également peintre d 'origine juive, née à Rigaud en 1897. Encore au tout début de leur 

carrière lorsqu 'i ls fréquentent Gidlow et Mills à Montréal, ces deux peintres 

connaîtront la renommée au cours des décennies suivantes. Gershon s'exilera aux 

États-Unis, où il épousera l'actrice Hilda Zelda Cohen, alors que Seiden, qui fera 

plusieurs séjours à Paris, intégrera dans les années 1920 le groupe de Beaver Hall et 

épousera le peintre Eric Goldberg. Ni Gershon, ni Seiden ne semblent avoir eu de 

relations homosexuelles. Il en est de même pour Louis Gross, jeune étudiant en 

médecine pour qui Mills éprouve en vain des sentiments amoureux. Gross se mariera 

au cours des années 1920. 
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Quant au poète Alfred Gordon, aucune mention sur sa v1e amoureuse et 

sexuelle n'a été repérée dans les sources consultées. On sait toutefois qu'il est plus 

âgé que la plupart des membres du groupe. Né à Londres en 1888, il semble issu 

d'une famille aisée. Il fait des études en génie mécanique au collège technique 

Finsbury et travaille ensuite pour la Underfeed Stoker Company. Après son 

immigration au Canada, en 1910, il est à l' emploi de la Dominion Bridge Company, 

mais après le déclenchement de la guerre, il se retrouve sans travail. Il est ensuite 

engagé par une compagnie d ' assurance, puis devient éditeur du journal The Canadian 

Spectator and Bookman. Célibataire, il vit alors avec sa mère 173
• L' acteur Harcourt 

Farmer est également né en Angleterre. Il immigre au Canada à l'âge de 18 ans et 

connaît à Montréal une carrière théâtrale foisonnante. Il joue dans plusieurs pièces de 

théâtre au cours des années 1910 et participe à des soirées où il récite des poèmes 

accompagné d'une pianiste, comme en fait foi un article de la Gazette relatant sa 

participation à un récital au Stevenson Hall , en mai 1919 174. Il publie également dans 

différentes revues des essais sur le théâtre et les arts. D' après le recensement de 1921, 

Farmer est marié, mais réside toutefois seul. Il travaille alors comme professeur de 

théâtre. Selon Gidlow, il nourrit un intérêt sexuel à la fois pour les femmes et pour les 

hommes. Gidlow le surprendra d'ailleurs chez lui en pleins ébats avec Louise Cox 175
, 

la femme dont elle est amoureuse. Il a également une relation de longue durée avec le 

jeune poète Charles McDonnell. Ayant participé aux combats de la Grande Guerre, ce 

dernier en est revenu avec d ' importantes séquelles psychologiques, qui amèneront 

Farmer à mettre fin à leur relation. Depuis son retour de la guerre, McDonnell est en 

effet obsédé par les scènes tragiques dont il a été témoin au front. Lors d ' une soirée 

en compagnie de Gidlow et Mills, McDonnell leur confie avoir eu des rapports 

173 John Garvin, « Alfred Gordon », dans John Garvin (dir.), Canadian Poets, Toronto, McCielland, 
Goodchild & Stewart Publishers, 1916, p. 445 . 
174 « Poetry and Piano: Harcourt Farrner and Miss Lawson-Wynton Gave Recital », The Gazette, 28 
mai 1919, p. 6. 
175 Bien que dans son autobiographie, Gidlow la nomme pour des rai sons inconnues Estelle Cox, son 
véritable prénom est Louise . C'est ce prénom qu 'elle-même signe à la fin de ses lettres et c 'est 
également ainsi que la désignent les différents correspondants de Gidlow. 
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sexuels dans une tranchée avec un autre soldat, tué quelques jours plus tard. Gidlow 

rapporte ainsi ses paroles : « I made love with one of them. There in the trenches 

where he became a corpse. A Corpse. A stiff corpse. A few days after we made love. 

The best sex I ever had, there in the bloody mud »176
. Il aura également une brève 

relation avec Mills, à New York, après que ce dernier s ' y soit installé en 1920. Mais à 

l' instar de Farmer, Mills y mettra un terme en raison des obsessions de McDonnell. 

Hanté par la mort, McDonnell se suicidera peu de temps après. 

Introduits à Gidlow par Mills vers 1919, alors qu ' ils fréquentent le presbytère 

de la rue Dorchester évoqué plus haut, Lucien Lacouture et Henri Lamy occupent une 

place importante au sein du cercle de Gidlow. Lorsque celle-ci s' installera à New 

York, en 1920, elle vivra quelque temps chez les deux hommes, récemment 

emménagés sur la 44e rue. Lacouture et Lamy forment alors un couple depuis 

plusieurs mois. Alors que Lacouture est sur le point d'entreprendre une carrière de 

couturier, Lamy a choisi de s ' installer à New York pour y prendre des cours de chant 

dans l' espoir de devenir ténor dans des opéras . Lamy semble provenir d ' une famille 

plutôt aisée. Dans une lettre en date du 9 mars 1930, Louise Cox donne à Gidlow des 

nouvelles de Lamy, qui , à ses dires, vit principalement des revenus de sa mère : 

« Henri is a Jazy devi!. He does not need to work as his mother has sorne sort of 

income. Too bad- he could have been a big success as a singer if on1y he had sorne 

ambition- for he do es sing beautifully with such finish » 177
. Cox mentionne toutefois 

qu ' il a donné des cours de chant à sa fille et qu ' il est un bon professeur. La relation de 

Lacouture et Lamy dure plusieurs années. Après leur séparation, ceux-ci demeurent 

des amis proches, qui se confient mutuellement leurs nouvelles aventures 

amoureuses 178
. De retour à Montréal, où il entreprend sa carrière de designer de 

mode, Lacouture connaît un important succès à partir du milieu des années 1920. 

176 Gidlow, op. cit., p. 155. 
177 Louise Estelle Cox, [Lettre du 9 mars 1930], Gay and Lesbian Historical Society, Elsa Gidlow 
Papers, 91-16, Correspondence. 
178 Gidlow, op. cit., p. 114. 
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Dans une lettre de juillet 1926, Cox rapporte à Gidlow que Lacouture possède un très 

beau studio sur la rue Mackay, près de la rue Sherbrooke. Déjà, il vend ses vêtements 

à une clientèle fortunée : « He has been rather fortunate in getting sorne wealthy 

customers. The things he tums out are certainly lovely. And they should be at the 

priee he charges! Though it does not always follow »179
. En 1930, Cox fait à nouveau 

part à Gidlow du succès professionnel que connaît Lacouture, qui vit désormais dans 

un appartement de la rue Bishop : 

Lacouture is doing well : he had a nice apartment on Bishop St. Among hi s 
clientele he counts sorne quite wealthy women - one woman gives him about 
5000$ worth of work a year. He keeps two or three girls working for him : he 
makes sorne very lovely things, indeed. 180 

Lacouture partage alors cet appartement avec le chapelier Émile Phaneuf, dont la 

clientèle est également très fortunée. Au début des années 1930, la militante 

communiste Léa Roback développe une relation d 'amitié avec les deux hommes. À la 

toute fin de sa vie, elle fera part à Nicole Lacelle de ses visites chez eux. En plus 

d' apprécier leur cuisine et de pouvoir y écouter de la musique, elle se sentait en 

confiance en leur présence, ne craignant pas de subir des avances non désirées : 

Quand je vendais des billets au théâtre His Majesty ' s, une jeune femme m'avait 
présenté monsieur Lacouture et monsieur Phaneuf, des homosexuels . [ . .. ] Ils 
avaient une belle bibliothèque et on pouvait parler de livres avec un bon verre de 
vin; ils possédaient aussi un gramophone, des disques, et on écoutait de la belle 
musique. Ils nous faisaient de très bons gueuletons, ils étaient gentils et il n ' y avait 
pas d 'histoires. [ .. . ] Lacouture, lui, était un couturier de haute classe de la rue 
Bishop et Phaneuf faisait des chapeaux. À cette époque-là, son chapeau se vendait 
75 $, un simple chapeau avec un ruban, ou bien une fleur sur le bord. 181 

Certains clients de Lacouture et Phaneuf semblent au fait de la nature de leur relation. 

Saidye Rosner Bronfman, épouse du célèbre fondateur de l' entreprise Seagram, et 

pour qui travaille Roback, fait partie de cette clientèle. Lorsqu 'elle est informée du 

lien d ' amitié unissant Lacouture à son employée, elle enjoint celle-ci de ne plus le 

179 Louise Estelle Cox, [Lettre du 5 juillet 1926], Gay and Lesbian Historical Society, Elsa Gidlow 
Papers, 91-16, Correspondence. 
180 Louise Estelle Cox, [Lettre du 9 mars 1930], Gay and Lesbian Historical Society, Elsa Gidlow 
Papers, 91-16, Correspondence. 
181 Nicole Lacelle, Madeleine Parent, Léa Roback Entretiens avec Nicole Lacelle, Montréal, Remue­
Ménage, 1998, p. 131-132. 
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fréquenter tant qu ' elle sera à son emploi, prétextant qu '« il n ' est pas ... comme un 

homme » 182
. 

D'un point de vue socioéconomique, le cercle de Gidlow et Mills apparaît 

plutôt hétéroclite . Bien que certains de leurs amis soient issus d ' un milieu aisé, leur 

mode de vie les éloigne souvent du confort matériel qu ' ils ont connu dans leur 

jeunesse. Alors que Mills occupe un emploi stable lui procurant des revenus non 

négligeables et que Lacouture connaît un succès professionnel d ' envergure, d'autres 

œuvrant principalement dans le domaine des arts, sont contraints à une plus grande 

précarité. En dépit du milieu duquel ils proviennent, les difficultés financières sont le 

lot de plusieurs membres du réseau de Mills et Gidlow. Ces difficultés sont d ' autant 

plus importantes pour les femmes, confrontées à des perspectives professionnelles 

beaucoup plus restreintes et moins rémunératrices. La formation commerciale de 

Gidlow lui permet de travailler comme secrétaire ou commis de bureau pour 

différents employeurs. Travaillant successivement pour le Canadien Pacifique, puis 

pour un distributeur de films, elle parvient, en 1918, à quitter le foyer familial pour 

louer une chambre sur la rue McGill College, rue où réside également Mills. Pour 

financer son déménagement à New York, elle travaillera ensuite comme secrétaire au 

consulat des Serbes, Croates et Slovènes 183
. Malgré ses difficultés financières, 

Gidlow arrive à jouir d ' une indépendance économique qu'encore peu de femmes 

célibataires parviennent à atteindre. Stansell remarque que les femmes gravitant dans 

les cercles bohémiens au début du siècle sont pour la plupart des célibataires qui se 

sont affranchies du noyau familial et vivent par leurs propres moyens, souvent en 

travaillant dans le monde des arts. Alors que le professionnalisme artistique était au 

xrxe siècle réservé essentiellement à quelques écrivaines de l'élite, elle souligne qu ' il 

s ' est étendu au tournant du siècle à d ' autres disciplines artistiques, telles la peinture et 

1 8 ~ Ibid. 
183 Gidlow, op. cit., p. 124. 
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la musique, devenant ainsi plus accessible aux femmes de la classe moyenne 184
. Tout 

en admettant que son statut économique, qui la rattachait à la classe ouvrière, 

constituait un obstacle, Gidlow reconnaît qu'en tant qu ' artistes, elle et les membres 

de son entourage occupaient un statut particulier, en marge des classes sociales : 

Even if I had known of the salons, the literary and artistic circles of women in 
Paris, London, Berlin, in my economie circumstances, dependent on working 
continuously at a subsistence job, I should not have had access to them. Although 
we "bohemians" were not "class conscious" in today 's terms, I was well aware of 
my "working class" state economically. On another leve! , I felt that as artists we 
transcended "class" .185 

Gidlow et Mills comptent aussi dans leur réseau deux pianistes, Marguerite 

Desmarais et Louise Cox, qui entretiendront toutes deux des relations affectives 

particulières avec Gidlow. Alors que Gidlow vivra avec Desmarais ses premiers 

rapports sexuels, elle nourrira pour Cox des sent iments amoureux qui , sans être 

réciproques, se déploieront au sein d ' une relation ambiguë empreinte de marques 

d ' affectivité partagées. Desmarais, une des rares Canadiennes françaises de 

l' entourage de Gidlow et Mills, vient vraisemblablement d ' un milieu aisé. Elle vit 

avec sa mère, veuve et malade, dans un manoir de la rue Mansfield, près de 

l'intersection de la rue Dorchester, où elle dispose d ' une chambre séparée de l' espace 

occupé par sa mère. En plus d' offrir son assistance à sa mère, très limitée 

physiquement, elle donne des cours de piano, fait occasionnellement du théâtre et 

travaille à temps partiel dans des bureaux 186
. Quant à Cox, qui a plus de 40 ans au 

moment où elle fait connaissance avec Gidlow en 1917 187
, elle a immigré 

d ' Angleterre en 1894 188
• Elle est mariée à un homme de 23 ans son aîné, Edwin J. 

Cox, qui à la tête de l' entreprise de lithographie Edwin & Co. Louise et Edwin Cox 

vivent dans une luxueuse demeure du croissant Lorne, avec leur fille Mona, née en 

1902. En dépit de la fortune de son époux, Louise Cox dispose de peu de ressources 

184 Stansell, op. cil., p. 27-28 . 
185 Gidlow, op. cit., p. 78. 
186 Ibid , p. 86. 
187 Bien que Gidlow affirme dans autobiographie qu 'elle est alors âgée d ' environ 35 ans, d' après le 
recensement de 1911 , elle est née en mai 1874. 
188 D'après le recensement de 1911. 
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financières. En effet, elle vit avec son mari une relation conflictuelle marquée par 

l'absence de sentiments amoureux de part et d ' autre. Son mari lui offrant très peu 

d' argent, elle joue du piano dans des cinémas afin d ' accroître ses revenus 189
. 

Si les relations homosexuelles vécues par des membres du réseau de Gidlow 

et Mills sont connues de leurs amis, ouverts à cette transgression des normes sociales, 

ceux qui y prennent part sont toutefois conscients que l' acceptation dont ils 

bénéficient est restreinte à ce cercle. Bien qu ' ils n' affichent pas publiquement leur 

intérêt sexuel et amoureux pour des personnes du même sexe, il semble que 

l'apparence de certains puisse parfois les trahir. Dans une lettre non datée adressée à 

Gidlow, mais écrite vraisemblablement avant que celle-ci s'installe à New York, 

Mi Ils se plaint de ne pas avoir sa place au sein de la société et d'être 1 ' objet de 

moqueries en raison de ses gestes maniérés : 

If only I could fit in somewhere, I should be a little better off than I am. 
Unfortunately, there is absolutely no place wherein I seem to suit. We none of us 
fit, I know, but you have not qui te so much to contend with as I have. Y ou, at !east, 
are not marked out by a lot of idiotie mannerisms that are unconscious, yet terribly 
apparent, you are not subject to the ridicule and the sneers, the hateful appellations 
that are given me ali the time. 190 

Ce témoignage nous indique qu 'à la fin des années 1910, une forme de maniérisme 

est socialement assimilée à une identité homosexuelle. Dans son autobiographie, 

Gidlow dit avoir dès le départ été charmée par le caractère efféminé de Mills et s' être 

constamment portée à sa défense face aux gens qui l' insultaient en raison de son 

apparence: 

His gender ambiguity both attracted me and left me feeling safe. I was constantly 
defending him to people, mainly men, who regarded him as corrupt. He could have 
a viper' s tongue against those he disliked, against smugness and people who went 
out of their way to insult him, but I knew him for a loyal, gentle, and generous 
friend , one to whom I already owed a great deal and was to owe more. 191 

189 Gidlow, op. cil., p. 86. 
190 Roswell George Mills, [Lettre non datée] , Gay and Lesbian Historical Society, Elsa Gidlow Papers, 
91-16, Correspondence. 
191 Gidlow, op. cil., p. 75. 
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Elle souligne également la délicatesse de ses traits ainsi que sa petite taille. Les 

moqueries et insultes dont est l'objet Mills en raison de son apparence et ses manières 

ne sont pas sans rappeler la façon dont les « fifis » et « tapettes » sont dépeints dans 

les journaux satiriques des années 1910 et 1920. On retrouve dès 1911 une mention 

du terme « fifi » dans un article du Canard192 et une première mention du terme 

« tapette » en 1919 193
. Les articles impliquant des « fifis » ou « tapettes » suggèrent 

souvent une apparence, des mimiques ou une façon de parler qui leur serait propre. 

Dans son numéro du 3 octobre 1920, Le Canard publie par exemple une blague 

intitulée « C'était un "fifi" », qui raconte l' histoire d' un homme qui se rend dans un 

commerce afin de se procurer un mouchoir sur lequel serait brodée la lettre Z, en 

référence à son prénom, qu ' il prononce « Zoseph » plutôt que Joseph 194
. Déjà en 

1916, dans la foulée du scandale lié au démantèlement du club de la rue Saint-Hubert, 

Le Canard présente la caricature suivante : 

192 « Grande soirée mondaine », Le Canard, 17 décembre 1911 , p. 3. 
193 « Échos d' un peu partout et d'ailleurs », Le Canard, 1er mars 1919, p. 3. 
194 « C'était un "fi fi" », Le Canard, 3 octobre 1920, p. I l. 
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Le Canard, 20 août 1916, p. 1 

Si l' habit à carreaux du personnage de droite réfère au nom de celui qui est considéré 

à la tête du club, le reste de 1' illustration suggère une apparence, une gestuelle et une 

façon de parler propres aux hommes éprouvant des désirs homosexuels, présentant 

ainsi deux hommes aux manières efféminées, portant des souliers à talon haut et qui 

zézaient. Dans son numéro du 14 décembre 1924, Police Gazette publie pour sa part 

un article portant sur un discours fictif prononcé par un certain « petit Latapette », 

personnage qui lui aussi zézaie. Se moquant de plus de son apparence et de ses 

manières efféminées, l'article introduit son discours ainsi : 

Monsieur Latapette entre en scène d' un pied léger. Il est habillé enfifi. Il parle avec 
un léger zézément [sic]. Gestes efféminés. 



Mon T'dieu, voui, c 'est moi, Latapette dit fi fi ... Comment? Laissez-moi . . . je suis 
pouétique, sentimental, romanesque et vaporeux. V oui . .. 195 
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Bien qu ' il s'agisse ici d'anecdotes fictives, Le Canard et Police Gazette laissent ainsi 

croire que des mimiques, un style vestimentaire et une façon de parler spécifiques 

sont dans les années 1910 et 1920 associables à une identité homosexuelle. Ces 

caractéristiques rappellent également celles attribuées en 1886 aux hommes de 

1' « Association nocturne » que La Presse décrit comme portant des vêtements « à la 

mode » et se « dandinant avec des airs efféminés » 196
. 

Dans une longue lettre publiée en janvier 1919 dans le journal Le Pays et dans 

laquelle elle décrit l'évolution qu 'a connue son fils homosexuel , une mère fait quant à 

elle part du goût de ce dernier pour certains types de tenues, coiffures et décorations : 

Il devenait coquet et je m ' effrayais des dépenses à mon gré. Son linge , ses 
vêtements étaient trop soignés, sa coiffure semblait trop recherchée pour un 
homme. [ ... ] Petit à petit, notre maison changea d'aspect, le luxe entrait chez-nous 
et je regardais avec étonnement les transformations que mon fils faisait subir à 
notre intérieur. Au lieu du logis confortable et austère dans lequel j ' avais toujours 
vécu, je vis des tentures pâles, des meubles coquets. Sa chambre surtout devint 
l'objet d ' une recherche particulière. 197 

Elle souligne également les manières efféminées de certains de ses amis, avec qui il 

entretenait des relations homosexuelles : 

Les réceptions commencèrent, vinrent les amis, des jeunes hommes aux allures 
étranges, puis d ' autres plus âgés. Ces hommes avaient une façon de se regarder 
avec des yeux ardents qui me gênaient. Je n'aimais pas leur façon de parler, ni leurs 
gestes qui avaient quelque chose de féminin qui m 'exaspérait. Leurs conversations 
étaient étranges et souvent je ne comprenais pas . [ ... ] Les visiteurs s'attardaient 
parfois, partageant la chambre de mon enfant parce qu'il faisait trop froid ou qu ' ils 
habitaient loin. 198 

Si ce ne sera qu'à la suite de l'arrestation de son fils lors d ' une descente policière 

dans une « certaine maison » que cette mère comprendra la nature de ses relations, 

elle souligne que pour plusieurs parents, voisins et amis, l' apparence et la conduite de 

195 « Petit discours du petit Latapette »,Police Gazette , 14 décembre 1924, p. 3. 
196 « L 'Association nocturne », La Presse, 30 juin 1886, p. 4 . 
197 «L'autre danger. L' histoire lamentable d ' une pauvre mère », Le Pays, 4 janvier 1919, p.2. 
198 Ibid. 
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son fils ne laissaient depuis longtemps planer aucun doute 199
. À la suite de la parution 

de cette lettre, Le Pays publie la réaction d' un lecteur, qui affirme pour sa part que de 

tels individus sont observables quotidiennement dans la ville : « L'inverti dont elle 

fait la description n'a pas été fait de chic, il a existé et il existe encore. On en voit des 

spécimens tous les jours, parce que nos conditions de vie les ont rendus plus 

nombreux »200
. D'après l' auteur de cette lettre, bon nombre d'hommes éprouvant des 

désirs homosexuels adopteraient ainsi une apparence caractéristique. 

Dans son autobiographie, Gidlow fait de plus mention de la variété de tenues 

qu ' adoptait Mills selon les différents contextes de son quotidien. Ainsi rapporte-t-elle 

qu 'alors qu ' à son travail, il s' habillait de façon conventionnelle, il adoptait une tenue 

plus flamboyante, agrémentée de bijoux, en présence d'amis ou lors de sorties au 

théâtre ou à des concerts, en profitant du même coup pour confronter quelque peu la 

bourgeoisie. Lorsqu'il recevait des amis chez lui, il avait l'habitude de porter une 

robe de soie : 

I thought Roswell was the most ambiguously beautiful being I knew, with his 
metallic blond hair and pale, perfect features, his languid, intelligent grey eyes and 
soft, slim body. His was almost a hothouse beauty, a living flower that appeared 
artificial. He went, scrubbed and in tweeds, to his work on the newspaper, but at 
home among friends, at the theatre and concerts, he was delicately made up and 
elegantly dressed, wearing exotic jewelry and as colorful clothes as he dated. 
Receiving at home, he donned a bronze green robe of heavy silk. He gently 
maintained that it was necessary to startle the bourgeoisie, not for the sake of 
shocking but to shake them out oftheir smugness, make them realize they were half 
al ive and doing their best to destroy ali who did not fit into their mold. 201 

La variété de tenues adoptées par Mills selon les différents contextes sociaux dans 

lesquels se partage son quotidien n' est pas sans rappeler les observations de George 

Chauncey, qui mentionne que la majorité des homosexuels new-yorkais du début du 

:xxe siècle se sont construit des identités distinctes en fonction des différentes sphères 

199 Ibid. 
200 Arthur Lebel ,« Ces malheureux », Le Pays, 18janvier 1919, p. 4 . 
201 Gidlow, op. cil., p. 74. 
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de leur vie , adoptant ainsi une identité pour leur travail, une autre pour leurs loisirs , 

une autre pour leur famille et une autre pour leurs amis homosexuels202
. 

5.5.4 La recherche d ' un monde lesbien 

L ' autobiographie et la correspondance d 'Elsa Gidlow constituent à ce jour les 

seules sources recensées faisant état d ' un vécu lesbien à Montréal pour la période 

étudiée. Si au cours de son exil aux États-Unis Gidlow fera la connaissance de 

différentes femmes entretenant des intérêts sexuels et amoureux pour d ' autres 

femmes, les années qu ' elle passe à Montréal restent marquées par ses difficultés à y 

faire de telles rencontres. Ses insuccès constitueront d ' ailleurs sa principale 

motivation à quitter la ville, en avril 1920, pour s ' établir à New York. 

Malgré les railleries et la répression sévissant contre eux, Gidlow envie les 

possibilités qu ' offre Montréal à ses amis masculins éprouvant des désirs 

homosexuels203
. Voyant certains de ceux-ci, tels Mills, parvenir à établir des relations 

. . 

homosexuelles, Gidlow se demande s ' il lui serait possible d ' en faire autant. Si les 

rapports homosexuels confinent ceux qui s ' y livrent à l' opprobre et à la marginalité, 

l' homosexualité féminine est pour sa part socialement invisible. Gidlow s' interroge 

alors à savoir s ' il peut exister quelque part un réseau homosexuel féminin , similaire à 

celui dans lequel évoluent certains de ses amis masculins. Elle a alors conscience que 

d ' autres villes, comme Paris, offrent de meilleures perspectives en ce sens : « 1 did 

constantly wonder if there was or could ever be a community of women such as 

appeared to exist to sorne extent for men, perhaps in Europe, most prornisingly Paris. 

There we heard that people like us were simply taken for granted »204
. En dépit de son 

sentiment d ' isolement, elle cherche malgré tout à tirer profit de ce que son entourage 

a à lui offrir. Ainsi affirme-t-elle : 

202 Chauncey, op. cil. , p. 133-134. 
203 Gidlow, op. cil., p. 112. 
204 Ibid. , p. 77. 
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Would there ever be one of my own sex to whom I might turn in love or for the 
comradeship Roswell and his male friends enjoyed? Had it al! been buried for 
women in the Island of Lesbos? Whatever my feelings, voiced mainly in poetry, I 
schooled myself to endure and make the best of what was possible. I had a natural 
gaiety of spirit. One lived with what one had un til better could be won.205 
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À défaut de parvenir à trouver une partenaire avec qui établir une relation amoureuse, 

Gidlow trouve dans son cercle un espace d ' épanouissement et un soutien qui l'aident 

à vivre sa différence. De plus, Gidlow souligne qu ' à l' intérieur de ces relations, elle a 

pu bénéficier de rapports de genre égalitaires : 

Without the support, the genuine friendship, of intermediate and other non­
conforming men, I should have been isolated indeed. Looking back in those 
associations they seem to me to represent a happier, more healthy situation in sorne 
ways than prevails today, when the polarization between lesbians and gay men 
often generales distrust and competitiveness. 
As a woman struggling to hold my own in the society at large, I had every evidence 
that my opportunities, my potential recognition and reward for equal contributions, 
were not equal. But in those persona! relations with chosen male companions, I felt 
myselfto be an equal. There was no evidence that they ever regarded me otherwise. 
Was it the non-discriminating cornraderie and solidarity of those who knew they 
were outside of the mainstream society?206 

Les liens d' amitié et de solidarité qu ' elle tisse avec des hommes entretenant eux aussi 

des désirs homosexuels lui procurent ainsi un sentiment d' appartenance au sein d ' un 

milieu vivant en marge des conventions sociales. 

Si Gidlow peine à découvrir à Montréal une communauté lesbienne, elle 

apprend qu'un couple féminin fréquentait son propre cercle peu de temps avant 

qu ' elle l'intègre. Violet Winifred Leslie Henry-Anderson, qui a adopté le surnom 

masculin Tommy, et Mona Shelley vivaient en effet à Montréal, où elles se sont 

rencontrées, avant de s' installer à Vancouver, peu de temps avant que Gidlow fasse 

connaissance avec Mills. Ce n'est qu ' en 1924, à New York, que Gidlow rencontrera 

successivement les deux femmes, alors sur le point de se séparer. Elle vivra avec 

Henry-Anderson une longue relation amoureuse. Le couple s ' installera en 1925 à San 

Francisco, où il fera vie commune jusqu'à la mort d' Henry-Anderson, des suites d'un 

2os Ibid. 
206 Ibid. 
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cancer du poumon, en 1935. Avant qu ' elle les rencontre, Shelley et Henry-Anderson 

représentaient pour Gidlow des figures quasi mythiques. Il s'agit en effet du seul 

véritable couple lesbien dont elle connaît l' existence, en plus de partager avec lui des 

amis communs207
. Pendant plusieurs années, Roswell Mills, Louise Cox et Harcourt 

Farmer lui parlent ainsi de « Tommy et Mona », ce qui n ' est pas sans faire rêver 

Gidlow, qui souhaite vivre une telle relation208
. 

Bien qu ' elle constitue à ce JOUr la première relation lesbienne recensée à 

Montréal, on sait toutefois peu de choses sur 1 'union entre Henry-Anderson et 

Shelley. On sait toutefois qu ' Henry-Anderson est née en Écosse en 1884. Elle s'est 

exilée après que son père, qui était avocat, ait quitté sa famille , précipitant celle-ci 

dans la pauvreté209
. Henry-Anderson est alors une golfeuse de haut niveau. Avant de 

s'établir au Canada, elle participe à plusieurs compétitions internationales. 

Parallèlement, elle tire des revenus en tricotant des cravates qu 'elle vend à des 

hommes et des femmes de la bourgeoisie210
. Grâce aux contacts de son père, elle 

travaille également comme secrétaire dans des bureaux d' avocats. Une fois installée 

au Canada, elle travaille comme sténographe judiciaire. Bien que l' on ignore l' année 

précise de son arrivée à Montréal, on sait qu 'elle y travaille en 1914211
. En Écosse, 

Henry-Anderson avait déjà vécu une relation amoureuse alors qu 'elle était jeune fille. 

Aussi , elle confiera à Gidlow avoir eu connaissance de plusieurs relations 

romantiques entre femmes au sein de la classe supérieure d' Édimbourg, de même que 

dans le milieu du golf féminin. Plus que platoniques, ces relations comprennent 

également, de l' avis d' Henry-Anderson, des rapports sexuels2 12
. C 'est à Montréal 

207 Ibid , p. 163. 
208 Ibid , p. 162. 
209 Ibid , p. 162-163. 
210 Ibid , p. 163. 
211 Dans son édition du 27 mars 1914, le Canadian Jewish Times fait en effet mention de son rôle dans 
l'enregistrement des lettres patentes de la compagnie Lyon Shoes, Limited . « Lyon Shoes, Limited », 
Canadian Jewish Times, 27 mars 1914, p. 18 . 
212 Gidlow, op. cil., p. 167. 
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qu 'Henry-Anderson rencontre Mona Shelley, vraisemblablement au milieu des 

années 191 O. On ignore les circonstances précises dans lesquelles les deux femmes se 

sont rencontrées. Il semble que Henry-Anderson fréquentait déjà Mi Ils, Cox et 

Farmer lorsque Shelley, qui aspire alors à une carrière d' actrice fait connaissance 

avec Farmer. De quelques années son aînée, Gidlow décrit Shelley comme une élève 

d'Harcourt Farmer: « Mona wanted togo on the stage. She was a protégé of Harcourt 

Farmer, and had acted in sorne of his productions surviving somehow in the 

Bohemian circles »213
. Henry-Anderson et Shelley nouent alors une relation 

amoureuse et s ' installent peu de temps après à Vancouver214
. 

Les sources ne précisent pas combien de temps Henry-Anderson et Shelley se 

sont fréquentées à Montréal, ni si elles y ont partagé un logis. On sait cependant que 

c'est le mode de vie qu'elles ont adopté à Vancouver. Gidlow mentionne aussi 

qu 'Henry-Anderson éprouve alors peu de réticence à afficher, à tout le moins face à 

leurs proches, sa relation avec Shelley : « Tommy had had no trouble as a lesbian, 

even in western Canada. Friends in Vancouver all knew that she and Mona were 

together and had lived so for years. The couple did not conceal their affection or 

commitment »215
. Les deux femmes vivent alors un « mariage de Boston», terme 

qu ' Henry-Anderson fera ensuite connaître à Gidlow. Si ce concept est inconnu de 

Gidlow avant sa rencontre avec Henry-Anderson, l'emploi du terme «mariage », qui 

sera largement popularisé au cours des décennies suivantes au sein des différentes 

communautés homosexuelles occidentales pour désigner une union amoureuse 

exclusive et stable entre deux personnes de même sexe216
, a déjà cours au sein de son 

cercle. Dans une lettre non datée, mais écrite entre 1920 et 19252 17
, Marguerite 

213 Ibid., p. 163. 
214 Ibid. 
2 15 Ibid. , p. 168. 
216 Concernant son usage au sein de la communauté homosexuelle montréalaise, Maurice Leznoff en 
fait mention dans son mémoire de maîtrise déposé en 1954. Maurice Leznoff, The Homosexual in 
Urban Society, mémoire de maîtrise, Montréal , Université McGill, 1954, p. 111 . 
217 Cette lettre a été écrite alors que Gidlow et Mills vivent à New York. 
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Desmarais demande par exemple à Gidlow des nouvelles de Mills et, faisant 

vraisemblablement allusion à sa relation avec Khagendrenath Ghose, l'homme qu'il 

fréquente alors, lui demande s' il est toujours marié218
. 

En dépit de ses difficultés à découvrir à Montréal une communauté lesbienne, 

Gidlow y vit néanmoins de premières expériences homosexuelles. C'est au cours 

d' une soirée chez Mills, en 1917, qu'elle fait connaissance avec Louise Cox et 

Marguerite Desmarais. Mills reçoit alors dans son appartement plusieurs artistes, 

invités à présenter leurs œuvres. Regina Seiden expose alors des tableaux, Mills 

présente une courte pièce de théâtre, Desmarais et Cox interprètent des pièces au 

piano et Gidlow fait la lecture de poèmes. Dès cette soirée, Gidlow est profondément 

charmée par Cox. Alors que Gidlow se rend dans la chambre de Mills pour récupérer 

ses manuscrits afin d'en faire la lecture au groupe, Cox s'y trouve déjà. Celle-ci lui 

dit avoir lu un de ses poèmes et l' avoir grandement apprécié. Elle lui fait remarquer 

qu ' elle doit être expérimentée pour parler d'amour de la sorte, ce que Gidlow 

s'empresse de nier. Puis, Cox lui dit « You ' re a sweet girl », se retourne et l' embrasse 

subitement sur la bouche21 9
. 

Gidlow développe vite des sentiments amoureux pour Cox, ma1s ses 

ambitions se heurtent à l' hésitation de Cox. En l'absence de son mari, celle-ci se 

montre affectueuse à l' endroit de Gidlow, lui accordant quelques baisers et caresses, 

mais se refuse systématiquement d' aller plus loin. Bien qu'elle nourrira un intérêt 

amoureux pour Cox jusqu'à son départ de Montréal, Gidlow comprend rapidement 

qu ' il s'agit là d' une relation impossible. Elle souhaite établir de véritables rapports 

amoureux, comportant également une dimension sexuelle, ce que Cox ne cherche 

manifestement pas. Les rapports qu ' entretiennent Gidlow et Cox sont ainsi marqués 

218 Marguerite Desmarais, [Lettre non datée] , Gay and Lesbian Historical Society, Elsa Gidlow Papers, 
91-16, Correspondence. 
219 Gidlow, op. cit., p. 85 . 
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des envies contrastées. À certaines occasions, 1 ' attitude de Cox donne toutefois 

quelques espoirs à Gidlow. C'est notamment le cas lorsqu'un soir, elle 1' invite dans 

sa demeure du croissant Lorne. Gidlow offre alors des roses à Cox, qui la remercie et 

souligne leur caractère symbolique. « Red Roses- for love. Sweet girl, thank Y ou! » 

s ' exclame-t-elle avant de l'embrasser sur la bouche220
. Puis au cours de la soirée, 

après que Gidlow lui ait embrassé les mains, Cox l' invite ensuite à l' accompagner 

dans sa chambre, à 1' étage, spécifiant que son mari n ' y vient jamais. Cox lui caresse 

alors les cheveux, mais lui fait ensuite comprendre qu ' il est temps de partir, 

prétextant que son mari va bientôt arriver. 

L' attitude ambivalente de Cox se manifestera à d ' autres occasions. C ' est 

notamment le cas lorsque Gidlow la surprend un soir avec Harcourt Farmer, dans 

1' appartement de ce dernier. Cox se montre très affectueuse à son endroit. Elle 

l' embrasse et l' enlace. Puis, elle accompagne Gidlow chez elle, mais se refuse à 

nouveau à aller plus loin . Gidlow comprend qu ' en dépit de son ouverture à poser des 

gestes affectueux à son endroit, Cox reste sexuellement intéressée par les hommes. 

Dans son autobiographie, elle suggère ainsi que Cox ne considérait pas sérieusement 

la possibilité d ' un amour entre femmes : 

It seemed incredible that she did not know when she was torturing me. In my 
fairest and most sane moments, I would tell myself she was incapable of realizing 
that one woman could fee! for another what I felt for her. Erotically, she belonged 
to men. I must school myself to accept that, as weil as what she accorded me of 
herselfthat I could not do without.22 1 

Mais Gidlow parvient difficilement à se satisfaire de ce que Cox a à lui offrir. En 

réponse à ses gestes affectueux, elle tente en vain d ' initier des contacts sexuels. 

Lorsqu ' elle l' invite chez elle avant de partir en voyage, Cox dit à Gidlow qu ' elle va 

lui manquer, l'embrasse et la caresse affectueusement. Gidlow répond alors par des 

caresses plus intimes, posant ses mains sous sa blouse222
. Mais Cox se défile à 

220 Ibid. , p. 95 . 
22 1 Ibid. , p. 100-101. 
222 Ibid. , p. 120. 
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nouveau, lui disant qu ' il se fait tard et que son mari est sur le point de rentrer. Gidlow 

lui propose d'aller chez elle, mais Cox lui dit que c'est impossible . Les réticences de 

Cox finissent par décourager Gidlow, qui cherchera à prendre ses distances. Mais ce 

n ' est qu ' en s ' exilant à New York qu ' elle parviendra véritablement à s ' affranchir de 

ses sentiments amoureux pour Cox, avec qui elle demeurera toutefois amie pendant 

de nombreuses années. 

Si Cox se montre réfractaire à avoir des rapports sexuels avec Gidlow, il en va 

autrement pour Marguerite Desmarais. Dans les jours qui ont suivi sa première 

rencontre avec Cox et Desmarais, chez Mills, Gidlow fait part à ce dernier de son 

intérêt pour Cox. Mais Mills l' encourage plutôt à tenter sa chance avec Desmarais, 

qu ' il croit plus encline à une relation homosexuelle. Bien que son intérêt soit surtout 

dirigé vers Cox, Gidlow reconnaît toutefois dès le début que Desmarais est d ' un 

grand charme223
. Mills fait ensuite part à Desmarais des désirs homosexuels de 

Gidlow, l' informant notamment des sentiments qu ' elle a éprouvés pour Frances 

McClatchie. Cherchant à favoriser des rapprochements entre les deux femmes, Mills 

les invite à passer deux jours dans un chalet des Laurentides avec lui et Louis Gross. 

Les deux femmes partagent alors la même chambre. Au lendemain de la seconde nuit, 

Desmarais s ' approche de Gidlow et se met à la caresser. Prise au dépourvu et gênée 

par la situation, celle-ci reste pendant un moment passive, avant de se laisser 

entraîner. En dépit de sa timidité et de ses sentiments amoureux pour une autre 

femme, Gidlow apprécie cette première expérience. Dans son autobiographie, elle se 

remémore ainsi la douceur et l' attention de Desmarais à son endroit : 

Marguerite pressed her lips against my neck in passion. lt took me by surprise. 1 
had not anticipated being affective with so experienced a woman - or was she 
acting a little to encourage me? Her hands, her mouth, her tender responses were 
guiding me. Y et 1 was aware of my shyness and did not fee! quite adequate. lt was 
a miracle to be held in the arms of a loving woman. Deep within 1 felt a tremendous 
emotional release. Genital! y, 1 was still to leam the totality of orgasm, but 1 did not 
fee! the lack, so mu ch of me was satisfied by her caresses. 224 

223 Ibid , p. 84. 
224 Ibid, p. 88. 



368 

Bien que ce témoignage ait été écrit plusieurs décennies après les faits, il s'agit ici 

d ' une rare mention sans équivoque de rapports sexuels entre femmes au début du 

siècle. Duder souligne que les journaux et la correspondance de femmes vivant des 

relations ou désirs homosexuels avant la Deuxième Guerre mondiale ne font 

généralement pas mention de leurs activités sexuelles225
. Mais dans son 

autobiographie, Gidlow cite également un extrait de son propre journal226
, écrit en 

1918, dans lequel elle évoque ce même épisode : « To Marguerite 1 gave my bodily 

virginity. 1 treasure and cherish the sweetness of that first night with her and those 

since. Her tenderness, her artistry as a lover, are gifts 1 fee! alrnost ashamed of 

accepting with Estelle always lying between us »227
. Les sentiments que porte Gidlow 

pour Cox limitent ainsi son enthousiasme dans ses rapports avec Desmarais et cette 

dernière en est consciente. Dans une lettre d 'août 1921 , Desmarais rappelle à Gidlow 

sa frigidité lors de cette matinée. Bien qu 'elle en était elle aussi à sa première 

expérience sexuelle avec une autre femme , elle affirme également avoir apprécié 

l' avoir ainsi initiée à la sexualité entre femmes : 

Y our mind, dear, was not so much innocent as your body. Y our desires were great, 
but you expected to keep your kisses for the ONE and you were, yet, dreaming of 
ali sorts of voluptes. Before, I met you, I never cared for a woman's kiss, then, I 
had a desire for y ou, the first 1 ever had for one of my sexe [sic], but did not wish to 
conquer you over yourself. That is why 1 remained "la passante, la bohémienne, la 
tentation" in your !ife. Yes, 1 enjoyed being the fascinator, and 1 have been very 
happy, one day (one night) to hold you so intimately in my arms. 1 do not forget, 1 
will not forget. 
1 kiss you again, and again, and again. 228 

Au cours des années suivantes, Gidlow et Desmarais auront d ' autres échanges 

sexuels, principalement à l'appartement de cette dernière. Bien qu'elle soit toujours 

amoureuse de Cox, Gidlow prend alors part, de façon plus active, à ces rapports. À la 

225 Duder, op. cit., p. 35. 
226 Les premiers volumes du journal personnel de Gidlow semblent aujourd'hui inaccessibles, la Gay 
and Lesbian Historical Society ne détenant que les manuscrits produits à partir de 1928. 
227 Gidlow, op. cil., p. 102. 
228 Marguerite Desmarais, [Lettre du 22 août 1921] , Gay and Lesbian Historical Society, Elsa Gidlow 
Papers, 91-16, Correspondence. 
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fin de sa vre, elle retiendra que les rapports qu 'elle entretenait avec Desmarais 

constituaient pour elle des occasions de développer son assurance et sa confiance en 

elle, et ainsi tirer profit du peu d 'opportunités que lui offrait alors Montréal : « We 

made love again, her responses and words instructing me. Her pleasure contributed to 

my self-confidence. [ ... ] That she made the most of what was available within the 

cultural limitations of Montreal in 1917 was her genius »229
. 

Tout en appréciant les moments intimes qu 'elle partage avec son amie pour 

qui elle a une grande estime, Gidlow ne se sent pas amoureuse de Desmarais. De son 

côté, celle-ci semble entretenir des sentiments plus ambigus. En effet, tout en 

affirmant à Gidlow éprouver de l' amour pour elle, elle lui fait également part de son 

envie de continuer à fréquenter et à aimer des hommes230
. Au cours des années 

suivantes, elle fréquente d 'ailleurs un homme plus âgé. Elle reste toutefois ouverte à 

continuer à avoir des moments intimes avec Gidlow. Elle demande même 

l' approbation de son nouvel amant, qui n' y voit pas d 'objection, trouvant la situation 

amusante23 1
. Gidlow comprend qu 'en dépit de son ouverture à avoir des rapports 

homosexuels, Desmarais reste avant tout intéressée par les hommes, ne s'investissant 

pas de la même façon dans une relation avec une femme . Se sentant alors considérée 

comme un simple divertissement, Gidlow prend ensuite ses distances. ll semble 

toutefois que Desmarais continuera d' entretenir des sentiments amoureux pour 

Gidlow et l' envie d'avoir des rapports sexuels avec elle . Un an après que Gidlow ait 

quitté Montréal, Desmarais lui adresse une lettre dans laquelle elle lui dit 

explicitement avoir été amoureuse d 'elle. Elle lui fait également part de son désir de 

lui offrir 1' amour et la tendresse qu'elle a reçus des différents hommes qu ' elle a 

fréquentés : 

I bring you, Sappho, the knowledge 1 got through intuition, through my love for 
men and theirs for me. I will give you the caresses they thought me and the ki sses 

229 Gidlow, op. cit., p. 90. 
230 Ibid. , p. 89. 
23 1 Ibid. , p. 121. 



they gave me, th ose who loved my body or my sou! and greater of ali 1 shall search 
ali the possible sensations a body can reveal. 1 will be thy lover, sweetheart, and 1 
long to drink to the source ofthy volupty. 
[ ... ] 
1 had never loved a woman before 1 loved you although 1 have distributed kisses. 
What 1 love is love whatever expression it has. My ciream is to limit myself to one 
only personification of love in who rn 1 shall fi nd and give everything. 232 
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Desmarais se montre ainsi ouverte à entretenir plus d ' une relation simultanément, tant 

avec des hommes qu'avec des femmes . On ignore toutefois si elle a eu par la suite des 

rapports sexuels avec d'autres femmes que Gidlow. Mais si elle trouve initialement 

une certaine satisfaction dans ses relations sexuelles avec Desmarais, Gidlow cherche 

avant tout une relation exclusive. Tant les rapports qu 'e lle entretient avec Desmarais 

que ceux qu 'elle a développés avec Cox ne parviennent à la satisfaire véritablement. 

Elle écrira ainsi dans son autobiographie : 

What 1 wanted, needed, was a woman who would love me as 1 knew myself 
capable of loving, finding in her love for me, my love for her, completion, she not 
feeling herself incomplete if she did not have a male lover or husband. Would that 
ever happen? Were there in the world any other women like me- since Sappho?233 

Si Cox et Desmarais lui permettent de vivre de premières expériences homosexuelles, 

Gidlow constate ainsi que ces femmes ne partagent pas les mêmes désirs relationnels 

qu ' elle. Considérant n'avo ir qu'une importance secondaire pour des femmes ayant 

avant tout un intérêt pour des hommes, Gidlow se retrouve à nouveau dans une 

impasse. À la fin de sa vie, elle décrira ainsi les dernières années de sa jeunesse, 

passée à Montréal, comme un « désert d ' hommes »: 

Dear sisters and friends, you have asked me so often, "How was it then, so long ago 
when you were young? How was it for a lesbian?" Weil, as you can see, it was a 
desert, a desert of men. A desert with sorne wild flowers, a few wild blooms. 
Exotics like Graeme Davis and Roswell Mills. Bee that 1 was, starved for 
companionship and experience, 1 sipped at what was available. 
Estelle : a desert plant revived by water when a man desi red her. Marguerite : more 
independent, her own woman more than any 1 knew, yet she too fed her life into 
men, happiest as the mistress of a wealthy philanthropist who, she frankly said, "is 
very good to me" . Deserts, for all their starkness and drought, have their oases. 234 

232 Marguerite Desmarais, [Lettre du 10 août 1921 ], Gay and Les bian Historical Society, Elsa Gidlow 
Papers, 91-16, Correspondence. 
233 Gidlow, op. cit. , p. 121. 
234 Ibid , p. 122. 
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Souhaitant mettre fin à cette solitude et à cette absence de perspectives amoureuses, 

Gidlow prend alors la décision, à l' automne 1919, de s ' installer à New York. Après 

avoir accumulé l' argent nécessaire, elle parvient à concrétiser ce projet en avril de 

l' année suivante. Si elle maintient avec Cox et Desmarais des relations amicales 

soutenues, l' exil constitue ainsi pour Gidlow la seule option lui permettant d 'espérer 

satisfaire réellement ses aspirations amoureuses . 

Conclusion 

L' étude de clubs voués à des pratiques homosexuelles collectives et de 

certains cercles d ' intellectuels et artistes anticonformistes nous renseigne sur la 

capacité, pour des individus éprouvant des désirs homosexuels dans le Montréal du 

tournant du xx:e siècle, d ' entrer en contact entre eux et de tisser des réseaux. Il reste 

difficile à ce jour d ' évaluer l ' importance de ces regroupements, les sources en faisant 

état étant très limitées. Documentant en premier lieu les rencontres sexuelles 

anonymes dans l'espace public et les relations entre homme et garçon, les archives 

judiciaires ont conservé peu de traces des relations homosexuelles entre adultes dans 

l' espace privé. Moins à risque d ' éveiller les soupçons de témoins, ces relations restent 

ainsi très peu documentées. N ' eurent été des rafles policières contre des clubs, qui ont 

parfois conduit à des procès largement couverts par la presse, et de l' autobiographie 

et des archives personnelles d ' Elsa Gidlow, très peu de renseignements sur le sujet 

nous seraient accessibles . Il est probable que d ' autres regroupements similaires aient 

existé, mais s'ils ont laissé des traces, celles-ci restent à découvrir. 

Les différentes formes de regroupements présentés ici réunissent des individus 

de milieux socioéconomiques variés. Si certains réseaux se constituent 

principalement autour de personnes issues d ' une même classe sociale et d ' un même 

quartier, le plus souvent en milieu populaire, la composition de la plupart d ' entre eux 

apparaît plutôt hétérogène. Il n'est ainsi pas rare que des individus de classe ouvrière, 
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de la classe moyenne émergente, de même que quelques représentants de la 

bourgeoisie s'y côtoient. De plus, on remarque souvent la présence de personnes 

issues de différents groupes ethniques au sein d ' un même regroupement. Pour ces 

individus, la quête de relations sexuelles hors norme tend ainsi à éclipser les clivages 

sociaux et ethniques qui autrement auraient pu les éloigner. 

Si une rencontre fortuite dans la rue , au sein d ' un même environnement de 

travail ou par l' entremise d ' un tiers constitue le plus souvent la porte d ' entrée vers les 

clubs homosexuels, c ' est davantage le partage d ' idées et de valeurs anticonformistes 

qui amène des artistes et intellectuels entretenant des désirs homosexuels à se 

rassembler. Aussi , alors que les rapports sexuels forment le socle même des clubs 

homosexuels, au sein desquels se pratiquent des rapports sexuels collectifs, c ' est 

plutôt un intérêt pour les arts et les idées progressistes qui sont au cœur des activités 

des cercles bohémiens. N ' étant pas formés sur la base d ' intérêts sexuels spécifiques, 

ceux-ci regroupent d ' ailleurs aussi des individus ne nourrissant pas de désirs 

homosexuels. 

Les clubs homosexuels et certains regroupements d ' intellectuels et d'artistes 

constituent, pour les individus en quête de rapports homosexuels, des espaces 

d'inclusion leur offrant la possibilité d'élargir leur réseau et d ' y trouver des 

partenaires sexuels potentiels. Unissant des personnes partageant un même intérêt 

pour les pratiques homosexuelles, les rencontres effectuées au sein de ces 

regroupements contribuent également au développement d ' une conscience identitaire 

commune. Celle-ci se traduit parfois par des pratiques culturelles spécifiques, tels des 

rites initiatiques, l' adoption d ' une identité féminisée ou d ' un maniérisme 

caractéristique. Dans le cas de réseaux d ' intellectuels et d ' artistes, en plus d ' une 

expérience commune vécue au sein de la société montréalaise, le partage de 

références culturelles et scientifiques étrangères contribue aussi à cette construction 

identitaire. 
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Lieux d'échanges pour des individus partageant une pensée anticonformiste, 

les cercles bohémiens offrent également de rares espaces favorisant des rencontres 

entre femmes entretenant des désirs homosexuels. L'autobiographie et la 

correspondance d 'Elsa Gidlow nous fournissent ainsi des renseignements uniques sur 

l' homosexualité féminine à Montréal au début du XXe siècle, phénomène absent de 

pratiquement l'ensemble des sources recensées. S'ils relatent le parcours personnel 

atypique de la poète, les quelques expériences amoureuses et sexuelles qu 'e lle a 

connues avant son exil américain et laissent entrevoir le vécu montréalais du couple 

lesbien formé de Violet Winifred Leslie Henry-Anderson et Mona Shelley, ces 

documents nous informent surtout sur le peu d'opportunités qu 'offre alors Montréal 

aux femmes en quête d' une partenaire amoureuse ou sexuelle. 



CONCLUSION GÉNÉRALE 

Bien qu ' il soit encore essentiellement masculin, le monde homosexuel montréalais 

apparaît, entre 1880 et 1929, à la fois dynamique et diversifié . L ' étude des 463 

dossiers de cour recensés en lien avec des actes à caractère homosexuel démontre 

également une multiplication des activités à caractère homosexuel au long de ce 

demi-siècle. Celle-ci s ' accompagne d'une augmentation de la surveillance policière 

qui , répondant aux campagnes du mouvement de réforme morale, se déploie de façon 

de plus en plus soutenue et proactive. De plus en plus influente à travers l' ensemble 

du pays, la lutte des réformateurs sociaux contre le vice, l' immoralité et en faveur de 

la protection des jeunes filles - et dans une moindre mesure des garçons - trouve 

écho auprès des parlementaires, qui adoptent alors une série de lois renforçant les 

dispositifs judiciaires afin de sévir contre le vice commercialisé et la corruption de la 

jeunesse. Malgré qu ' elles constituent une préoccupation nettement moins importante 

que 1 ' exploitation des jeunes filles et la prostitution féminine , les activités 

homosexuelles masculines suscitent une attention accrue, au point de conduire à 

l' introduction, en 1890, d ' un nouveau délit dans le droit canadien: la grossière 

indécence. C ' est ce chef d ' accusation qui sera le plus souvent utilisé contre des 

hommes ayant eu des rapports homosexuels au cours de la période étudiée. Si les 

autorités clament à plusieurs reprises que les pratiques homosexuelles, autrefois 

rarissimes, sont en hausse, il appert que la surveillance policière accrue de lieux de 

rencontre et la couverture par la presse de certaines affaires ne sont pas sans 

influencer les démarches et stratégies des individus en quête de relations 

homosexuelles. Les activités homosexuelles et leur surveillance par les forces 

policières semblent ainsi en constante interaction. 

Alors que dans les années 1880 peu d ' activités homosexuelles sont recensées 

et qu ' aucun lieu de rencontre ne se démarque significativement, on observe une 
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augmentation importante des activités homosexuelles à partir des années 1900 

jusqu ' à la fin de la période étudiée. On remarque également une concentration de 

certaines activités autour de quelques pôles. Des hommes à la recherche de rapports 

homosexuels investissent certains théâtres, cinémas, squares, parcs et toilettes 

publiques, qui deviennent alors des lieux de drague prisés. Aussi , bien que des 

pratiques homosexuelles soient recensées dans l' ensemble de la ville, c'est dans le 

secteur du Red Light, de même que dans les quartiers Saint-Jacques, Sainte-Marie et 

Saint-Antoine que se concentrent principalement les activités. 

Les facteurs ayant favorisé la multiplication et la diversification des pratiques 

homosexuelles à Montréal au tournant du XXe siècle sont multiples et complexes. 

L'urbanisation, la croissance démographique, l' émergence de la classe moyenne et le 

foisonnement des loisirs commerciaux constituent autant de transformations sociales 

ayant cours à cette période et qui, à divers degrés, participent à 1 'essor de la vie 

homosexuelle dans la ville. Le développement économique que connaît Montréal 

dans la seconde moitié du XIXe siècle créé effectivement des conditions sociales 

propices à la formation d'une culture urbaine au sein de laquelle de nouvelles 

pratiques et identités homosexuelles se déploieront. Les transformations de 

l' économie montréalaise conduisent notamment à une généralisation du travail 

salarié, prémisse à une plus grande autonomie des jeunes travailleurs. Qu ' ils soient 

journaliers ou commis, ceux-ci constituent les principaux acteurs de la vie 

homosexuelle révélée par les sources. Occupant des emplois plus traditionnels, les 

petits commerçants, artisans et apprentis artisans, sont aussi largement présents. Si 

leur domaine d ' activité n' est pas directement lié au développement industriel, il 

profite néanmoins de l' urbanisation. On observe en effet, au tournant du siècle, une 

prolifération de petits commerces et ateliers, particulièrement dans les quartiers 

centraux et densément peuplés de la ville. Desservant une clientèle de quartier, ces 

établissements constituent également des lieux propices aux rencontres entre 
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collègues de travail ou entre commerçants et clients, dont certaines conduiront à des 

rapports sexuels. 

Le développement économique que connaît Montréal entraîne également une 

croissance rapide et majeure de sa population au cours de la seconde moitié du 

XIXe siècle, propulsée par l' exode rural et une immigration soutenue. Cette 

croissance démographique se traduit à la fois par une expansion des limites de la ville 

et une densification des quartiers ouvriers. Si elle facilite les rencontres entre voisins, 

cette promiscuité conduit aussi certains hommes et garçons à chercher en dehors de 

l'environnement familial , qui offre trop peu d ' intimité, des occasions de rencontres et 

de divertissement. En plus des rues et loisirs commerciaux du centre-ville, des parcs 

et squares nouvellement aménagés, deviennent peu à peu des lieux de drague 

hautement fréquentés. Plusieurs de ces lieux de rencontre se situent à l' intérieur de 

zones qui sont le théâtre de multiples comportements marginaux, créant ainsi des 

espaces plus propices à la transgression des normes. La consécration de certains 

espaces publics et établissements commerciaux comme lieux de drague homosexuelle 

participe également à la consolidation de certaines pratiques culturelles propres aux 

façons d'opérer des hommes et des garçons à la recherche d'un partenaire sexuel. 

Bien qu ' elles soient sans doute surreprésentées dans les sources judiciaires, 

les relations entre homme et garçon constituent également une dimension 

incontournable de la vie homosexuelle montréalaise du tournant du siècle. Ce 

phénomène, également répandu dans la plupart des autres grandes villes occidentales 

de la même époque, trouve principalement ses assises au sein de la culture urbaine 

des quartiers populaires. Dans ces secteurs densément peuplés, des garçons mineurs 

côtoient au quotidien des voisins ou commerçants, dont certains sont en quête d ' un 

jeune partenaire sexuel. Jouissant d'une relative autonomie au sein de leur noyau 

familial , ces jeunes profitent des différentes ressources que leur offre la ville afin 

d 'étendre leur liberté. Avides de sorties au cinéma, au restaurant et de consommation 
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d 'alcool et de cigarettes, plusieurs de ces Jeunes aux moyens financiers limités 

trouvent dans les relations que leur proposent des hommes rencontrés au hasard de 

leurs déplacements un moyen de satisfaire leurs convoitises. Marquées par des 

rapports de pouvoir et de dépendance complexes, ces relations se distinguent 

également par le rôle sexuel précis qu ' elles assignent à chaque protagoniste. Les 

garçons fréquentant des hommes adoptent en effet presque systématiquement un rôle 

sexuel passif. Si le système judiciaire tend à présenter ces jeunes exclusivement 

comme des victimes de leur partenaire, les récits qui se dégagent des témoignages et 

interrogatoires mettent toutefois en relief des rapports plus nuancés. Bien que 

plusieurs garçons aient certainement été contraints d ' entretenir des rapports sexuels 

non désirés, d'autres tirent manifestement avantage de leur relation avec un homme. 

Semant l' inquiétude de parents ou voisins qui en sont témoins, les relations 

entre homme et garçon sont fréquemment dénoncées aux autorités par des tiers. 

Préoccupés par le spectre de la corruption de la jeunesse, l'appareil judiciaire et la 

presse tendent de plus à accorder une attention particulière aux cas impliquant des 

garçons mineurs. Les sources judiciaires constituant notre principale fenêtre sur la vie 

homosexuelle montréalaise du tournant du siècle, on dispose de peu d ' informations 

sur les relations consenties entre adultes en dehors des rencontres sexuelles anonymes 

dans des lieux publics. Les quelques traces que nous a laissées ce type de relations 

témoignent toutefois de la capacité de certains individus à se regrouper, tisser des 

réseaux et partager une conscience identitaire. Si certains de ces regroupements 

réunissent principalement des individus d ' un même statut social , les plus étendus sont 

le plus souvent composés de personnes issues de milieux socioéconomiques et 

ethniques variés. Qu ' il s'agisse de clubs sociaux voués aux activités sexuelles 

collectives ou de cercles bohémiens, ces réseaux constituent ainsi des espaces au sein 

desquels la pratique de rapports sexuels hors norme ou le partage de valeurs 

anticonformistes constituent le principal socle, surpassant les divisions de classe ou 

ethnolinguistiques. 
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Bien que cette étude accorde une place prépondérante au rôle de 

l'urbanisation et de la culture urbaine dans le développement du monde homosexuel 

montréalais, elle ne peut faire fi de l' agentivité des individus en quête de rapports 

homosexuels. En dépit de la surveillance policière et des risques de dénonciation de 

la part de membres de leur entourage, ceux-ci participent en effet pleinement, à 

travers leurs multiples initiatives, au façonnement d'une culture homosexuelle 

foisonnante et diversifiée. Intégrant une culture urbaine foisonnante, des hommes et 

des garçons investissent ainsi certains espaces publics et établissements 

commerciaux, développent des stratégies de reconnaissance mutuelle et tissent des 

réseaux privés. Bien que les identités homosexuelles soient encore multiples et 

évolutives, certaines personnes développent de plus une conscience identitaire en lien 

avec leur attirance pour les individus du même sexe. Les trajectoires personnelles 

d ' Elsa Gidlow et de certains de ses proches constituent à cet égard sans doute les 

exemples les plus révélateurs. Leur intérêt pour les ouvrages scientifiques et œuvres 

littéraires traitant d' homosexualité n ' est qu ' une illustration parmi d' autres de leurs 

démarches individuelles ayant contribué à la construction de leurs identités sexuelles. 

Bien que ces individus aient incontestablement des parcours atypiques, il n'est 

toutefois pas exclu que d'autres personnes dont les sources judiciaires ne nous offrent 

qu ' un accès très partiel à leur vécu aient également entrepris des démarches plus ou 

moins comparables ou nourri des réflexions similaires. Produits en dehors du 

contexte pénal, les écrits personnels de Gidlow et des membres de son cercle nous 

offrent en effet un regard intérieur incomparable de la vie d ' individus entretenant des 

désirs homosexuels. 

Les multiples observations présentées ici permettent d ' établir plusieurs points 

de comparaison avec les cultures homosexuelles d'autres villes occidentales de la 

même époque étudiées précédemment. L'utilisation de plus en plus fréquente au 

cours de la période étudiée de parcs, toilettes publiques et salles de théâtres et de 
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cinéma comme lieux de rencontres sexuelles immédiates constitue un phénomène 

typique des cultures homosexuelles urbaines du tournant du siècle, comme en font 

notamment foi les travaux de George Chauncey sur New York, de Steven Maynard 

sur Toronto, de Peter Boag sur Portland en Oregon et de Matt Cook et Matt 

Houlbrook sur Londres. Contrairement au monde homosexuel new-yorkais décrit par 

Chauncey, 1esfairies semblent absentes de la culture urbaine montréalaise. Alors que 

Maynard rapporte leur présence à Toronto, aucune trace explicite n ' a pu être décelée 

pour Montréal, bien que dans 1 ' espace privé ou lors de bals costumés, certains 

hommes adoptent toutefois des tenues vestimentaires ou des identités féminisées. 

Pour leur part, les relations entre homme et garçon tendent à suivre le modèle 

relationnel des wolves et punks de New York ou Portland, de même que celui analysé 

par Maynard à Toronto et Houlbrook à Londres. Caractérisées par des rapports de 

pouvoir complexes, ces relations ne sont pas sans rappeler celles unissant certaines 

jeunes femmes de la classe ouvrière new-yorkaise à des hommes plus âgés, décrites 

notamment par les historiennes Christine Stansell et Kathy Peiss. Alors qu 'Houlbrook 

dénote qu'à Londres, ce type de relations s'inscrit le plus souvent à 1' intérieur de 

rapports de classes spécifiques, cette dimension paraît moins évidente à Montréal. En 

effet, si la plupart des garçons fréquentant des hommes sont bel et bien issus de la 

classe ouvrière, le statut social de leurs partenaires se montre plus varié. Aux côtés 

des commis et autres professions assimilables à la classe moyenne émergente, on 

retrouve également plusieurs journaliers, ainsi qu ' un nombre important de petits 

commerçants, œuvrant principalement dans le secteur de l' alimentation et de 

l' artisanat. La présence significative de ces petits commerçants au sein de la culture 

homosexuelle montréalaise semble par ailleurs constituer un trait distinctif de cette 

dernière, aucune des principales études présentées dans l' historiographie ne suggère 

en effet un phénomène comparable ailleurs. Aussi , alors qu 'à New York et à 

Portland, les clivages raciaux affectent considérablement la nature des relations 

nouées, les différences ethniques et linguistiques semblent avoir nettement moins 

d' incidence à Montréal. En effet, des représentants de groupes ethnolinguistiques 
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fréquentent des lieux de rencontre communs et des relations entre individus d ' origine 

ethnique différente se nouent régulièrement, tant dans les espaces publics, les 

établissements commerciaux, qu ' au sein de clubs privés et de cercles bohémiens. 

Sources indispensables à l' étude de l' homosexualité au tournant du XXe 

siècle, les archives judiciaires présentent néanmoins d ' importants biais qui imposent 

des limites non négligeables à cette étude. En consignant des bribes de vécus d ' une 

minorité d ' individus dont le destin a croisé une intervention des forces de 1 ' ordre, les 

dossiers de cour nous fournissent des renseignements très parcellaires sur un 

phénomène beaucoup plus vaste, qui reste pour l' essentiel non documenté. De plus, si 

le degré de responsabilité spécifique attribué par le système judiciaire aux accusés et 

témoins peut être remis en doute , il reste le plus souvent impossible, à partir des seuls 

renseignements fournis, de déterminer avec justesse 1' implication et 1' intérêt des 

différentes parties dans les relations exposées. En dépit des récurrences se dégageant 

des centaines de dossiers de cour étudiés et des informations complémentaires 

trouvées ailleurs, une large part du vécu homosexuel montréalais de la période 

étudiée demeure inaccessible. 

Il va sans dire que l' homosexualité féminine apparaît comme la grande 

absente de cette thèse. Malgré les innombrables démarches entreprises en ce sens, 

pratiquement aucune source témoignant de vécus lesbiens n ' a été découverte. Il 

demeure évidemment probable qu'en dehors du cercle d ' Elsa Gidlow, d ' autres 

femmes aient entretenu des relations homosexuelles sans qu ' on ait pu en retrouver de 

traces à ce jour. Néanmoins, tout porte à croire que de telles relations se seraient 

développées dans la plus grande discrétion, en dehors de pratiques culturelles établies 

et en l'absence de lieux de rencontre fréquentés. Le délit de grossière indécence 

ciblant spécifiquement l'homosexualité masculine, on pourrait être tenté de croire que 

les activités sexuelles entre femmes aient pu bénéficier d ' un vide juridique qui 

expliquerait leur absence des dossiers de cour. Les archives judiciaires comportent 
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toutefois de très nombreux cas relatifs à des accusations d ' indécence portées contre 

des femmes pour divers type de délit de nature sexuelle ou morale. Il n ' est ainsi pas 

rare qu ' une femme soit accusée d ' indécence pour avoir eu des rapports sexuels avec 

un homme dans un parc, pour s ' être dénudée dans un lieu public, voire pour avoir 

chanté des paroles grivoises. Il paraît donc très peu probable que des constables 

surprenant des femmes en train de se livrer entre elles à des actes sexuels aient fait 

preuve de tolérance plutôt que de recourir à ce même chef d ' accusation . Considérant 

que l' historiographie tend à démontrer que le développement de cultures lesbiennes a 

succédé à celui de cultures homosexuelles masculines, il n ' est donc pas surprenant 

que l'on décèle si peu de traces d ' un monde lesbien à Montréal à une époque où le 

monde homosexuel masculin commence à se développer. Cette quasi-absence 

d ' activités lesbiennes dans l' espace public tend de plus à valider l ' importance du rôle 

de 1' urbanisation et de la culture urbaine dans 1' émergence de nouvelles pratiques et 

d ' identités homosexuelles. Les femmes ne bénéficiant alors pas du même degré 

d ' autonomie financière que les hommes, elles sont ainsi nettement moins disposées à 

vivre leur sexualité en dehors de la cellule familiale ou d ' une liaison avec un homme. 

Alors que des garçons ayant une marge d'autonomie restreinte parviennent à établir 

des relations avec des hommes leur fournissant des ressources financières et 

récréatives, c ' est également vers des hommes que des jeunes filles en quête 

d ' autonomie et de divertissement peuvent se tourner, pratiquement aucune femme 

célibataire n'étant en mesure d'assurer pareil rôle. 

En dépit des limites imposées par les sources, cette thèse présente les résultats 

d'un premier dépouillement d ' envergure des traces d ' activités homosexuelles à 

Montréal de 1880 à 1929. Offrant une vue d ' ensemble sur un phénomène encore peu 

étudié à Montréal , en comparaison à d ' autres villes, elle comble en cela un espace 

longtemps laissé vacant. En dehors des archives judiciaires, d ' autres sources, 

notamment des articles de journaux et des écrits intimes, restent probablement à 

découvrir. Leur mise au jour apportera sans doute un nouvel éclairage sur le sujet. 
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Des recherches sur la période antérieure à celle étudiée ici, de même que sur d ' autres 

villes québécoises et canadiennes, contribueraient également à mieux cerner la 

spécificité du cas montréalais et de l' époque retenue . 
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